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AVERTISSEMENT
les textes classiques, d'en avertir toujours le lecteur. Rien n'eût été plus facile que de grossir ce recueil, et nous ne nous plaindrons point si quelques curieux nous reprochent de ne l'avoir pas fait. Nous avons cru devoir nous borner à deux volumes, en groupant les pièces, dans chaque volume, d'après certaines analogies, de façon à donner une physionomie particulière à l'un et à l'autre. Dans le premier sont réunies chronologiquement celles qui ont trait à quelque point de notre histoire littéraire, au sens le plus étendu du mot ; dans le second, celles qui offrent quelque intérêt pour l'histoire des mœurs ou des modes. Chaque comédie est précédée d'une notice qui donne tous les renseignements sur l'auteur et son œuvre qu'on peut souhaiter, et accompagnée des notes indispensables. Bref, ce modeste recueil forme comme un appendice à nos Contemporains de Molière, et nous souhaitons qu'il soit reçu avec la même faveur par les curieux et les érudits.
BERTAUT
LE JUGEMENT DE JOB ET D'URANIE
badinage est une des pièces principales inspirées , vers le milieu du xvir siècle, par le mémorable duel de Job et <f Uranie. On sait que le sonnet de Job, par Benserade, et le sonnet J'Uranie, par Voiture, avaient partagé la cour et la ville en deux partis à peu près égaux, et que, pendant des années entières, les plus illustres champions rompirent vivement des lances en faveur de l'un ou de l'autre. Il serait difficile de dire à quelle date exacte commença cette grande querelle. Le sonnet i'Uranie était de beaucoup antérieur à celui de Job : // avait paru vers 1620, tandis que ce dernier, adressé par Benserade à une dame pour accompagner V envoi d'une paraphrase de quelques livres de Job en vers français y ne vît la lumière qu'en 1647. Un jour que le prince de Conti et la duchesse de Longueville s'entretenaient ensemble de poésie, le premier dit qu'il n'avait jamais vu de plus beau sonnet que celui de Benserade, tandis que la duchesse t tout en avouant que la chute en était fort heureuse, lui préférait cependant celui cfUranie, dont elle
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trouvait les vers plus poli s , plus achevés. Tel fut le point de départ d'une discussion qui passionna non seulement le monde littéraire, comme on dirait aujourd'hui, mais tout le grand monde et tous les honnêtes gens, et qui se poursuivit même, notre pièce suffirait à le prouver, après la mort de Voiture.
Cet e'pisode littéraire est trop connu pour qu'il soit besoin de s'y arrêter longuement , et nous ne pourrions, d'ailleurs, entrer dans les détails sans risquer de donner à cette notice une importance disproportionnée à celle de la pièce; on pourra les puiser à la source dans la grande dissertation de Balzac. Il a fait verser des Jlots d'encre; il a eu ses historiens; il a inspiré des volumes de prose et de vers. Nous avons pris la petite comédie de Bertaut dans le tome Ier du Recueil de Sercy 1, qui a réuni également trente-trois pièces de vers sur ces deux sonnets, dont trois de Corneille, plusieurs autres de la Mesnardière, de Chevreau, de Desmarets, de Scudéry et de sa sœur, de Benserade lui-même , et surtout la spirituelle et jolie Glose de Sara^in sur le sonnet d'Uranie.
Avons-nous besoin d'ajouter qu'il ne faut pas confondre notre auteur avec le poète Jean Bertaut, évêque de Séeç? Il s'agit de son neveu, frère puîné de Mmc de Motteville, qu'on appelait Bertaut l'incommode, pour le distinguer de Bertaut l'incommodé, comme on peut le voir dans l'historiette que lui a consacrée Tallemant des Beaux. Si l'on en croit l'impitoyable bavard, ce petit Bertaut ne manquait pas d'esprit, mais il était ennuyeux en diable et plein de vanité. C'était un doucereux et un grand diseur
l. Recueil dt pièces en vers les plus agréables de ce temps, Sercy, iG>), vol. ilW2.
BERTAUT. S
de fleurettes ; il faisait des vers, mais pas trop bien. Il chantait et jouait du luth. En remplissant sa charge de .-.rnbre du Roi, il trouva moyen de capter au plus haut point, par l'agrément de sa conversation et ses talents divers, la faveur de Louis XIII. Tallemant nous le montre, tout jeune encore, jouant une scène du Pastor fido, et une autre fois le Prince déguisé, de Scudéry, avec sa sœur Socratine, devant Richelieu, qui le fît élever au collège. (Historiette du président Paschal.)
On lui doit le sujet du ballet des Passions déréglées, dansé en 1648. On voit ait il s'ingéniait à divertir la cour et les gentilshommes. Cest dans le même but, sans doute, qu'il composa le Jugement de Job et d'Uranie, et il parait asseç probable que cette comédie médiocrement piquante, mais dont toutes les allusions devaient être saisies et dont chaque trait portait devant un auditoire rempli du sujet, a été représentée dans quelque salon : celui de Mmc de Longueville semble naturellement design* par les allusions louangeuses à la belle Olimpe. Elle est au plus tôt de 1648, et de iô^i au plus tard, comme Suffiraient à U démontrer les derniers vers, et courait depuis quelques années, quand tlle fut recueillie en 1653 par le libraire Sercy.
LA COMPARAISON
J'obeys.
LA CRITIQUE
Mais pourquoy s'avancent-ils enfemble?
D'icy je ne voy rien en eux qui fe reffemble : L'un eft pauvre & tout nud, l'autre riche & pompeux. Mais, puifqu'à mes arrefts vous recourez tous deux, Soyez-vous, Uranie, & vous, Job, prenez place.
CHŒUR DES POETES
Qu'il eft fale & galeux ! Qu'il a mauvaife grâce !
CHŒUR DES FEMMES
Que je trouve d'appas dedans fa nudité! CHŒUR DES POÈTES.
O Dieu! qu'en cette belle on voit de majefté!
SONNET RETOURNÉ
D'une extrême douleur fi Job fe trouve atteint,
Ce n'eft point la douleur que la terre a connue,
Ce n'eft pour fes enfans, ni pour fes biens qu'il craint •
C'eft d'un plus grand malheur que fon âme ctt êmeuc.
La parfaite beauté, la vertu toute nue (Vous voyez bien que c'eft Olimpe qu'on dépeint) M'ofte de mon crédit, me bannit de fa veuë, Cenfure ma penfée & de mes mots fe plaint.
Ne me falloit-il pas, pour de XeUes/oufrances, Aller, quoy que bien loin, chercher des patiences, Car une, au iingulier, jamais fi loin n'alla.
Mes amis m'aceufoient dans mes maux incroyables ; Mais Olimpe me blafme, & je me tiens par là Le plus infortuné de tous les mi/érables i.
t DU CHŒUR DES FEMMES.
Que tardez-vous, Madame, à prononcer l'arreft? Je fuis pour ce fonnet.
i. Olimpe est évidemment M™0 de Longueville, qui, comme nous l'avons dit, t'était prononcée en faveur d'Uranic contre Job.
io LE JUGEMENT DE JOB ET D'URANIE. CHŒUR DES POETES.
Attendez, s'il vous plaift :
Jamais un jufte juge & tel comme le noftre, Ne prononça pour l'un qu'il n'euft entendu l'autre.
SONNET RETOURNÉ
Vous penfiez, pauvre Job, triompher d'Uranie; D'un tel orgueil Olimpe a bien fceu vous guérir. Contre elle peu de gens ofent vous fecourir Et la pitié pour vous eft du monde bannie.
On voit voftre mifère, on la croit infinie,
Mais on vous tient heureux, puifqu'il vous faut mourir,
Qu'une fi belle main vous faffe enfin périr,
Plus toft que d'un démon l'horrible tyrannie.
Pour moy, je m'allois rendre à vos foibles difcours, Mais, dès qu'elle a promis de me donner fecours, Mille fe font offerts à moy pour l'amour d'elle.
J'ay trouvé tous les traits de l'envie impuiffans. Je commence à m'aymer, & je me trouve belle Plus par fon jugement que par mon propre fens.
LA CRITIQUE
C'eft bien dit à tous deux, mais, pour vous mieux connoiftn. Dites auparavant de qui vous tenez l'eltre.
URANIE
Pour moy, c'eft à Voiture à qui je dois le jour, A Voiture chagrin, qui vous fit tant la cour, Qui, quoy qu'on luy montrait, y trouvoit a redire, Et qui d'un ton niais fi fouvent nous fit rire2.
Cil (EUR DES FILLES.
Quoy, Voiture! il eft mort. Quel plaifir aujourd'huy Et quel gain peut-on faire à s'expliquer pour luy? Benflerade eft vivant, caufant dans les ruelles, Et faiiant, qui pis eft, chanlbnnettes nouvelles, Mettant comme il luy plaift les gens en triolet; Quel moyen de trouver que fon fonnet foit laid?
i. Le beau Benserade avait les cheveux d'un blond ardent; il avouait lui-même qu'il était rousseau.
2. Talleraant dit de Voi.ure : « Je ne l'ai pas trouve trop civil, et il m'a semblé prendre son avantage en toute chose... Quand il était chagrin, il ne laissait pas d'aller voir le monde, mais il écuit fort mal divertissant, et même on pouvait dite qu'il était à charge. » — «Si Voiture était de notre condition, on ne pourrait pas le souffrir », disait le duc d'Knghien. Quant au ton niais, ou plutôt à la mine niaise, c'est le trait le plus connu de sa physionomie, et lui-même a reconnu, dans son propre portrait, qu'il avait « le visage assez niais ».
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RABAJOYE, LA CRITIQUE, CHOEUR DES POETES
RABAJOYE, petit laquais.
Madame, tout le monde eft émeu dans les rues. Vers la Croix-du-Tiroir les chaimes font tendues; Au moins mon camarade ainfl me l'a conté.
LA CRITIQUE
C'eft un fot, fans raifon il s'eft épouvanté.
RABAJOYE.
Desja fur le Pont-Neuf, dit-il, on fe chamaille, La foudrilie i y tient fort avec de la canaille.
LA CRITIQUE
O Terre! où fommes-nous? & qu'eft-ce que j'entens? O Ciel ! que les frondeurs font de méchantes gens !
CHŒUR DES POETES
Quels troubles, ou pluftoft quelles métamorphofes ! LA CRITIQUE.
Quand pourrons-nous en paix vaquer aux belles chofes Mais allons cenfurer ce qu'a fait le Bourgeois. Job, Uranie, adieu, c'eft pour une autre fois.
i. La soldatesque, avec une nuance de mépris plus caractérisée; la lie des soldats, les derniers des soudards.
Comédie de la comédie est aussi loin que possible d'kre un chef-d'œuvre , mais elle a un triple titre à figurer dans ce recueil : d'abord elle est rarissime, puis elle a pour auteur un comédien du Théâtre éphémère de Mademoiselle, dont l'histoire est si peu connue, et elle fut Jouée certainement sur la scène de la rue des Quatre- Vents , avec les autres pièces du même; enfin elle nous introduit, bien peu profondément, il est vrai, dans les coulisses du théâtre d'alors, particulièrement de ce théâtre à l'existence si courte et si obscure, et elle nous donne quelques renseignements y trop vagues, par malheur, sur la façon de vivre des comédiens et leurs rapports avec les amateurs et la haute société du temps.
Avant la grande Mademoiselle, son père, Gaston & Orléans, avait patronné et entretenu des troupes de comédiens, tant en province au? à Paris. Elle avait hérité de lui un goût prononcé pour la comédie. On la voit, Mémoires, assister plusieurs fois, pendant son exil, a des représentations Je comédiens de province et les
faire jouer cheç elle. Dans son château de Saint-Fargeau elle eut une troupe à ses gages, d'abord pendant Vhiver de 1653^ -puis pendant les deux hivers suivants. A partir de ce moment, cette troupe, qui continua à courir la province et qu'elle rencontra en 1658 à Lyon, s'intitula, sinon avec son autorisation expresse, du moins avec son consentement tacite : troupe des Comédiens de Mademoiselle 1. Dorimon (ou_ Dorimond, car son nom se trouve écrit des deux manières) et sa femme en faisaient dès lors partie, et Von a relevé, sur les registres de la même ville, les noms de quelques-uns de leurs camarades, par exemple, de Hugues de Lan. On y peut joindre le nom de Channouveau, « comédien de S. A. R. Mademoiselle d'Orléans », auquel est dédiée une pièce du sieur Desaci le jeune, publiée en 1660 : les Travaux amoureux du marquis de la Rotonde2.
En quittant Lyon, la troupe de Mademoiselle remonta vers le nord. En 1660, on la trouve à Dijon; à la fin de l'année, elle arrive à Faris^ attirée sans doute par le succès d'une autre troupe de province, celle du sieur Molière. Une mention laconique de Loret, en date du icr janvier 1661, annonce ses débuts, qui remontent, par conséquent, aux derniers jours de l'année précédente :
Une troupe toute nouvelle Qui se dit à Mademoiselle, Qu'on attendoit de longue main, Joue au faubourg de Saint-Germain.
Dans son Journal du théâtre français, resté manuscrit.
Catalogue Soleinnes, 1. l(l, p. 511. n
Mouhy raconte de la sorte les circonstances de son établis-
: '.:ris :
« Dorimon et su femme,... n'étant pas contents de leur
■■ oulurent voir Paris. Dorimon avait un frère valet de chambre de Mademoiselle et espérait par son entremise
)ir entrer che^ les comédiens du Roi. En attendant la
ition de ses désirs , il montra à sa nièce à jouer la comédie; elle était fille du frère de sa femme , cheç lequel il avait un appartement. Son élève fit en trois mois de grands progrès, ce qui lui donna, de concert avec son beau-frère } l'idée de ménager une surprise à Mademoiselle, et de jouer, la veille de sa fête, une comédie improvisée. pièce représentée ainsi presque à l'improviste était l'Amant de sa femme, une des meilleures pièces du comédien-poète. Dorimon reçut les éloges de la royale
esse. Il lui dit qu'il serait heureux de se produire en public sous son patronage, et lui demanda l'honneur de faire prendre à sa troupe le nom de Comédiens de Mademoiselle. La fille de Gaston accorda cette permission, à condition que le Roi ne s'y opposerait pas. Quinze jours
. elle était définitivement obtenue. Dorimon forma sa troupe de comédiens qui n'avaient pas été reçus dansles troupes de Paris, et établit son théâtre rue des Qjtatrc- Vents, « dans une maison à porte cochère, ayant passage
la rue des Roucheries-Saint-Germaini. »
Théâtre de Mademoiselle ouvrit le 17 décembre 1660,
La première maison à porte cochère à main droite, en entrant par la rue Je Coudé, a été bâtie sur l'ancien emplacement de ce petit théâtre », ditdu Coudray (Nouv. Essais sur Paris, 2$i). Deux pages plus loin il nous apprend qu'on appelait alors (1783) ce bâtiment le passagedu commissaire, parce qu'on y avait pratiqué un passage de jour, où demeurait un commissaire de police, pour passer dans la rue de la Boucherie.
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pendant les vacances forcées de la troupe de Molière, entre la démolition de la salle du Petit-Bourbon et l'appropriation de celle du Palais-Royal, par deux pièces de Dorimon : le Festin de Pierre, où il joua le rôle principal, et l'Amant de sa femme. Ce début ne fit pas grand bruit, et les puissants théâtres de V Hôtel de Bourgogne et du Marais ne paraissent pas s'être émus de cet humble rival, malgré ses efforts pour attirer la foule. Il eut beau recourir aux affiches en vers et donner à ses pièces des titres à sensation, elle ne prit jamais le chemin de cet Odéon du XVIIe siècle, dont Dorimon était le Molière. Le répertoire connu du Théâtre de Mademoiselle se compose uniquement des pièces de cet acteur-auteur, qui, pour la plupart, ont paru en i66iy pendant la durée de ce spectacle, et qui toutes y ont été représentées. Mllc Dorimon, qui jouait elle-même , cultivait aussi la poésie : on a d'elle un huitain, adressé à son mari à l'occasion du Festin de Pierre et tout à fait digne de lui. Il se termine par ces deux vers :
Et si tu vas trop voir ta Muse, J'iray caresser Apollon.
Mais, comme il ne reste aucune autre trace du talent poétique de Mile Dorimon, il se pourrait qu'elle n'eût été pour la circonstance que le prête-nom de son mari, et que Dorimon eut renouvelé avec elle l'histoire de Guillaume Colletet et de Claudine.
Le Théâtre de Mademoiselle ne dura même pas un an; il s: traîna jusqu'à la fin de la foire Saint-Germain, puis il dut fermer ses portes. La troupe quitta Paris, mais elle ne semble pas s'être dissoute alors. On retrouve les corné-
HademoiselU à ])iion, en 1667, oie leur présence conflit entre la municipalité , qui veut leur défendre de jouer, et le parlement, qui leur en octroie risation. Dorimon était mort avant 1670; car, au mois de mars de cette année, sa veuve, Marie Dorimon, devenue la femme de Pierre Auçillon, jouait dans les Amours de Vénus et d'Adonis, au théâtre du Marais, d'où elle passa ensuite à la rue Guénégaud. Elle paraît avoir eu moins de talent que de charmes, tandis que Dorimon fut un comédien d'un certain mérite, même en rabattant beaucoup de l'éloge hyperbolique de du Perrier, qui s'écrie dans des vers placés en tête de son Festin de Pierre :
Dorimon passe Mondori '.
Les ouvrages de Dorimon sont tous rares. Celui qui porte la dute la plus ancienne est /'Apologie du théâtre, en vers (Rouen, 1655,1. Tous les autres sont des comédies.
première de ces pièces est le Festin de Pierre ou le Fils criminel (cinq actes, en vers). Dorimon précéda de Villiers et, à plus forte raison, Rosimond et Molière, dans l'adaptation à la scène française de.ee sujet populaire. La pièce fut représentée en 1658 à Lyon, et le permis d'imprimer est du 11 janvier 1659. I /intrigue et les détails en sont fort semblables à ceux de la pièce de Villiers; mais, bien que ce dernier ouvrage soit extrêmement loin
un chef-d'œuvre, Dorimon ne peut soutenir la com- ^on. Plusieurs éditions de Hollande, en particulier
1. Sur Dorimon, sa femme et les comédiens de Mademoiselle, voir l'appendice -Il de la Troupe du Roman comique dévoilée, par H. Chardon, 1876, in-8".
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celle de 1675, cheç Jacques le jeune, et de 1683, i/z-12, suivant la copie imprimée à Paris, ont été mises sous le nom de Molière, bien que la pièce de Dorimon soit versifiée. Les éditeurs hollandais étaient couiumiers de ces fraudes : les uns ont supprimé la dédicace de Dorimon, les autres ont changé le sous-titre : le Fils criminel, en IV thée foudroyé. Comme Molière n'avait osé faire imprimer son Don Juan, qui parut pour la première fois en 1682, la supercherie ou l'erreur s'explique plus aisément, quoiqu'il fallût faire preuve de beaucoup d'ignorance ou de bonne volonté pour confondre le style de Dorimon avec celui de Molière.
Dans la seule année 1661, Dorimon publia cinq autres comédies, toutes en vers , que le libraire Quinet réunit la même année en un volume (privilège du 10 août 1661). Avec le Festin de Pierre, ce sont les Amours de Trapolin, l'Inconstance punie, l'Amant de sa femme, la Précaution inutile, la Femme industrieuse. La Rosélie ou le Dom Guillot, publiée également en lôfi^cheç Jean Ribou, n'est pas comprise dans ce recueil. Ces pièces sont généralement d'une grande platitude, mais avec des nuances. Nous allons les passer rapidement en revue.
La Comédie de la comédie forme une sorte de prologue aux Amours de Trapolin (un acte) , mais un prologue tout à fait indépendant et qui peut se détacher. Nous ne pouvions songer à reproduire cette dernière pièce, rapsodie amphigourique et allégorique, galimatias fastidieux qu'on croirait écrit et rimé par un mauvais élève de sixième. La Comédie de la comédie offre plus d'intérêt. On dirait une pièce d'ouverture et de début, et quelques mots de l'auteur — la grande tirade de la comédienne, avec ses précautions oratoires et ses flatteries à l'adresse des spectateurs —
DORIMON. ai
semblent confirmer cette impression, qui n'est pourtant
.^oureusement d'accord avec les faits, s'il est vrai,
comme nous l'avons dit plus haut, que le Théâtre de
nwiselle ouvrit avec le Festin de Pierre et l'Amant
de sa femme.
L'Inconstance punie (un acte) n'est guère que la scène où Don Juan trompe deux femmes en faisant croire à chacune qu'il l'aime à l'exclusion de l'autre, allongée aux proportions d'un acte, et traitée avec aussi peu de verve dans le style que de nouveauté dans les détails.
I.' Amant de sa femme (un acte) est plus médiocre encore, s'il est possible, et sans aucune comparaison avec la pièce de Boissy qui porte le même titre.
La Précaution inutile (un acte), ou figurent plusieurs personnages de l'ancienne comédie, le Docteur , le Capitan, et dont il a pu emprunter le titre à une nouvelle de Scarron, est une pièce asseç libre et un peu moins mauvaise. On y trouve un ressouvenir de nos vieux fabliaux, et les inutiles précautions que prend le capitan contre Lucinde font songer d'asseç loin à celles d'Arnolphe contre Agnès, La de Dorimon ne portait d'abord que ce seul titre; après le succès de l'École des maris, il le compléta en parodiant le titre de la comédie en vogue, et sa pièce devint l'F.cole des cocus ou la Précaution inutile 1.
La Femme industrieuse (un acte) réveille aussi, et
)up plus directement, le souvenir de l'École des
maris. L'intrigue des deux ouvrages présente, en effet,
un certain rapport. Dans celui de Dorimon, la femme
du capitan, Isabelle, pour faire connaître son amour
i. Despois, edit. de Molière, notice sur l'Ecole des maris.
à Uandre, emploie l'intermédiaire innocent du précepteur de celui-ci. en feignant d'être offensé de cet amour , afin de l'éveiller et de l'exciter. Si l'on s'en rapportait au privilège placé en tête de la Femme industrieuse, qui s'applique aux pièces de théâtre composées par Dorimon} sans désigner celle-là spécialement par son titre, la Femme industrieuse serait antérieure au 26 mars 1661, et, par conséquent , elle aurait précédé l'École des maris, qui ne fut jouée que le 24 juin suivant. Mais la question est sans importance. L'analogie, d'ailleurs asseç lointaine, qu'on peut signaler entre les deux pièces , vient non de ce que l'un des auteurs a copié l'autre , mais de ce que tous deux ont puisé à la même source. L'Isabelle de Dorimon et celle de Molière , car toutes deux portent le même nom, font ce qu'avaient fait avant elles et ce que leur avaient enseigné la fort honnête dame de la Confession amoureuse de Boccace et la jeune fille de la comédie de Lope : Discreta enamorada. Il serait difficile de croire que Molière, qui pourtant prenait son bien partout ou il le trouvait, eut jugé digne de ses emprunts un ouvrage aussi plat, aussi grossièrement obscène , écrit en un style dont la négligence triviale va souvent jusqu'à l'incorrection et l'obscurité les plus complètes. Cette pièce n'en est pas moins une des plus curieuses du théâtre de Dorimon .à cause de ses rapports avec l'œuvre de Molière. La Rosélie ou Dom Guillot (cinq actes) est une pièce romanesque , une espèce de tragi-comédie à la façon espagnole, asseç intéressante et comique par moments. On dirait une imitation, une réminiscence de telle pièce de Shakespeare, par exemple, Comme il vous plaira. Le caractère de don Carlos, qui varie à chaque instant
dans le choix de son gendre, suivant la dot, est asseç bien tracé, et aussi celui de dom Guillot, qui, sous son déguisement . lorsqu'il se fait passer pour son maître, 1 IU le don Jap/wt d'Arménie, de Scarron. En tête de cette pièce, une de ses meilleures et de ses moins incontes, Dorimon a écrit une dédicace à Mademoiselle, oh il lui exprime sa reconnaissance et son attachement.
Les bibliographes citent encore, pour compléter la liste des œuvres de Dorimon, le Médecin dérobé, comédie en trois actes, en vers (Rouen, Bonaventure Lebrun, 1692). Dorimon étant mort depuis plus de vingt ans, ce serait une publication posthume ou une nouvelle édition. Nous ne l'avons point vue, car de toutes ses œuvres, dont nulle ne se rencontre aisément, celle-ci est la plus rare. C'est à tort a ueBeauchamp lui attribue]' Avare dupé, 0// l'Homme de paille, qui est de Chappiqeau.
-yf
ACTEVRS :
DE VX BOVRGEOIS, allant à La comédie DEVX DAMES.
SCENE PREMIERE
LEANDRE, LVCIDOR.
LEANDRE
Pvis que ie vous rencontre, il faut faire partie : Allons nous diuertir à voir la comédie; Ce palTe-temps eft propre à charmer les ennuis, A peine il m'en fouuient à TiniVint que i'y fuis.
i\ - IDOR
Allons-y, ie le veux; au C )iiî de cette rue, Vue affiche à propos le monitre à notre veue.
LES COMEDIENS DE MADEMOISELLE
La pièce que nous vous donnons.
Mérite vos attentions;
Ce font les amours d'Ignorance,
Qu'on confond avec la Science,
Et de fou brave Trapolin1,
Qui l'aime autant que le bon vin :
De cette pièce on fait eftime,
Tant pour la force de la rime
Que pour la vigueur des bons mots,
Qui ne font pas faits pour les fots,
Mais pour la belle connoiifance,
Et les auditeurs d'importance;
Qu'icy les vns dreffent leurs pas,
Que les autres n'y viennent pas .
LVCIDOR pour/ait.
Ho! ho! L'affiche en vers! cette troupe eft iolie : Peut-eftre y verrons-nous quelque galand Génie.
LEANDRE
I'ayme la comédie, elle eft mon élément.
LVCIDOR.
Tous deux nous nous trouuonsd'vn mefme fentiment; Il faut eftre priué de bon fens, de feience, Pour ne la fuiure pas; allons en diligence. Puis on la fait fi bien & fi iufte en ce temps,
1. Trapolin était un nom générique qui s'employait pour désigner un petit homme trapu, contrefait, mal bâti.
SCENE I
Qu'elle fort de modclle aux plus honeftes gens;
On apprend la vertu voyant la comédie1.
Ceux qui des lots cagots gagnent la maladie,
Y peuuent répugner, y venir lentement;
M .lis le (âge & le dode y vont affidument.
l'y veux demain mener mes enfants & ma femme,
Ils y profiteront s'ils ont vue bonne âme;
Car on y void toullours triompher les vertus;
Là, le vice fur eux n'a iamais le deiïus.
LEANDRE
I les Italiens prennent plus de licence Que ne font les François, & quelqu'vn s'en ofFence'2.
LVCIDOR.
Le Theatre-François eft bien plus ferieux,
i. Cet éloge, que Dorimon méritait si peu en ce qui le concerne, revient fréquemment dans les auteurs du milieu du siècle, par comparaison entre la comédie d'alors et les licences des anciennes pièces. Déjà Rotrou, dans la préface de la Bague de l'oubli, se glorifiait, un peu témérairement, d'avoir rendu la muse du théâtre si modeste que d'une profane il en avait fait une religieuse, et, en 1656, Corneille terminait l'Illusion comique par une magnifique apologie de la scène arrachée au mépris et devenue l'amour de tous les bons esprits. — « On l'a mise à tel point, dit ique de F Esprit follet de d'Ouville, en 1642, que la plus chaste oreille aujourd'hui peut l'ouïr. » Ce témoignage que le théâtre se rend A lui-même, en se comparant à l'obscène bourbier du vieil hôtel de Bourgogne, devient de plus en plus fréquent À mesure qu'on pénètre dans le xvne siècle et il n'est pas jusqu'à Scarron qui, dans la 2e partie du Roman comique (1654), ne dise de la comédie qu'elle est aujourd'hui purgée, au moins à Paris, de tout ce qu'elle avait de licencieux, et qu'elle forme « un divertissement des plus innocents ».
2. La troupe italienne, qui alternait d'abord sur la scène du Petit- Bourbon avec la troupe de Molière, était partie depuis le mois de juillet 1659, et ne devait revenir qu'en 1662. On sait suffisamment quelle était la licence ordinaire de la comédie de l'art.
l'en fais bien plus d'eftat, & l'eftime bien mieux ; Mais on peut fans pécher goufter les inepties, Qu'ils meilent gallamment avec leurs facecies. On rencontre des gens qui tondroient fur un œuf, Et qui bien fouuent ont de l'efprit comme vn bœuf.
UNE DAME
Pour moy, ie vous le dis, iamais la comédie,
N'euft tant d'attraits charmans & tant de modeftie,
Le théâtre n'a rien que d'honefte & de beau,
Chaque iour il produit vn prodige nouueau,
Les Veftales pourroient auecque bien-feance
Ouïr la comédie; elle n'eft qu'innocence;
Produifant les douceurs d'vn divertiffement,
Elle inftruit les enfans à viure fagement.
Ma fille eft fort coquette, & comme i'apprehende
Qu'vne ville afllegée à la fin ne fe rende,
le luy veux faire voir auec combien d'ardeur
Vue fille bien fage a foin de fon honneur;
Car le Théâtre enfin, l'amour des Roys, des Reyncs,
Eft vn crayon parlant des actions humaines :
Pour moy, i'eus toufiours foin de garder mon honneur
Et ie veux que ma fille ait la mefme pudeur.
VNE AVTRE DAME.
Il le faut auoùer, certainement, Madame,
SCENE III
LE PORTIER, feul.
Ce tefton 1 eft-il bon? Cette piaftre eft légère ;
Mit fans confeience, ou bien ils n'en ont guère : qu'ils ont des teftons qui ne font pas de poids, C'eft pour nous que l'enfer les chaufe de fou bois; Pour faire auec ces gens le Portier d'importance, 11 faudroit dans mes mains toufiours vne balance, Si mes maiftres n'eftoient gens d'honneur & fans fard, le mettrois pour le moins deux efeus à l'efeart. le prendray toutefois, fans faire plus de mine, De quoy faire tirer la petite chopine, Car de prendre beaucoup il ne m'eft pas permis, A moins que de me faire vn troupeau d'ennemis; Et puis le vol n'eft pas vn trime pardonnable, Et, s'ils m'alloient thafler, ie ferois miferable. Ta y bien plus de raifon que tous ces grands eferocs, Qui viennent leur voler le fruid de leurs beaux mots. veux prendre à témoin les perfonnes plus fages,
i. Ancienne monnaie qui n'était plus guère en usage; sa valeur a varie. En dernier lieu le teston valait 19 sous 6 deniers.
Ne leur coufte-t-il pas à faire des voyages, A nos comédiens à faire des habits, A blanchir leurs collets, à payer leurs rubis? Enfin la comédie eft vne marchandife, Que l'on doit acheter & payer fans remife. Allons, ie ne veux plus laiffer entrer céans, Efcrocs, pàffeuolants1, fillous, my pourueans; Le premier qui viendra la main hors la pochette, Contre luy vaillamment ie veux tirer ma brette2, Mon fang eft efchauffé, ie fuis las d'en fouffrir ; N'en laiifons plus paffer, c'eft à faire à mourir.
LE GALLAND, L'ESPINAY
LA COMEDIENNE
Ah Dieu! ie voy paffer vn qui fait l'idolaftre, En venant m'aborder quand ie fuis au Théâtre ;
i. Au propre, de faux soldats que les capitaines faisaient passer aux revues pour compléter leurs compagnies et s'en approprier la paye ; — au figuré, gens qui se faufilent dans une partie de plaisir sans en être priés et sans participer à la dépense. Le mot s'employait surtout pour désigner ceux qui entraient à la compagnie sans payer. (Voir le Dictionnaire de Furetière,)
2 . Le portier de théâtre était choisi parmi les braves, et il avait surtout à lutter contre ceux qui s'arrogeaient le droit d'entrer gratis, gens de la maison du roi, marquis, mousquetaires, etc. 11 était réduit souvent à tirer l'épée. On connaît plusieurs exemples de portiers tués ou blessés en voulant disputer le passage à ceux qui prétendaient entrer « la main hors la pochette ». Voir Chappuzeau, Théâtre françois, 1674, 1. III, ch, LU, et nos Curiosités théâtrales, cil. x.
SCENE IV
l'en vov venir vn outre; ils viennent m'aborder ; Comment feray-ie, ils vont beaucoup m'incommoder, Ils s'en vont me parler de foupirs & de fiâmes, Faire les patineurs1 & les mourantes âmes.
1 i; GALLAND.
Ifabelle, bon iour, voftre humble feruiteur! Que voftre habit eft riche & de belle couleur, Ah dieux! la belle eftoffe & la belle dentelle ! Qui vous en a fait don?
LA COMEDIENNE
Qui? C'eft Mademoifelle2, Sa généralité m'en a fait vu prefent, Et ie le faits briller fur la feene a prefent; Ma crauate eft deflaite, & mon beau colier d'ambre.
LE GALLAND
Que ie vous tienne icy lieu de valet de chambre; Voftre crainte.
LA COMEDIENNE
Hé bien! ie l'accomoderay.
1. Ce mot, dont il est superflu d'expliquer le sens, se trouve même Molière (George Dandin, II, 1).
2. Les gentilshommes et les grandes dames avaient coutume de faire aux comédiens de riches présents de costumes provenant de leurs garderobes, pour alléger les dépenses extraordinaires qu'ils étaient obligés de faire en habits, tant à la ville qu'au théâtre, comme l'explique Chappuzcau. Il est fait très fréquemment allusion à cet usage dans d'autres ou-
Ju temps: La Fontaine, Ragotin, II, 4; suite du Roman comique, ch. v, etc. 11 était donc tout naturel que Mademoiselle se montrât aussi généreuse envers sa propre troupe.
LE GALLAND
Vous aliez au Théâtre, où ie vous conduiray;
Ma fœur veut vous donner vn fort beau poinct deGefnesL
Et moy des citrons doux & de la pourcelaine.
l'espinay.
Et moy des gans d'Efpagne.
LE GALLAND
Et moy de beaux rubans.
l'espinay , Et moy de la pomade.
LE GALLAND
Et moy de beaux pendans.
l'espinay.
Et moy des efpagneuls qui viennent de Boulogne. LE GALLAND.
Et moy, ce que i'ay pris de rare en Cathalogne2.
i. Les dentelles d'Italie étaient fort à la mode, particulièrement le point de Gênes, le plus cher de tous. On peut lire à ce sujet une note de nos Contemporains de Molière, t. Ier, p. 136. Voir aussi les Lois de la galanterie, 16, la Révolte des passemens dans le IV(; volume du recueil de Sercy (1661), etc.
2. La Catalogne s'était révoltée contre Philippe IV et donnée à Louis XIII en 164 1. Elle fut rendue à l'Espagne par le traité des Pyrénées en 16^9, après une longue campagne à laquelle beaucoup de gentilshommes avaient pris part et qui ava*it laissé de vifs souvenirs.
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Et de grâce, Meffieurs, ne vous échauffez pas ;
Four prendre vos prefens, i'ay trop peu de deux bras.
l'espinay.
Elle a le teint fort beau.
LE GALLAND
Et la taille gentille.
l'espinay.
Son œil me plaift aflez.
LE GALLAND
Eftes-vous femme ou fille?
Aymez-moy, ie vous prie, & m'appelez mon cœur, Et ie vous nommeray ma mignone & ma fœur.
l'espinay.
Vous faites, par ma foy, fort bien la comédie; Quand vous parlez d'amour, que vous eftes iolie !
LE GALLAND
Qu'elle fait bien la fierre & la cruelle auffi !
LA COMEDIENNE
Auffi mon meftier eft mon vnique foucy,
Et de luy feul ie fuis ardemment amoureufe.
LE GALLAND
Voulez- vous fans ceffer faire la dedaigneufe?
LA COMEDIENNE
le m'en vais au Théâtre auec des fentimens
Qui font trop releuez pour tous vos complimens;
le fens que la fierté s'empare de mon ame,
Ce n'eft que pour des Roys que mon cœur eft de flàme.
l'espinay.
Vous allez bien iouer eftant de cette humeur; Voftre roolle eft-il plain d'amour, ou de rigueur?
LE GALLAND
le vis hier ioùer vne pièce nouvelle
Au Theatre-François, dont la profe eft fort belle,
C'eft le pompeux Cinna; les traits en font nouueaux.
l'espinay.
l'ayme Thomas Morus1, les vers en font fort beaux.
LA COMEDIENNE
Plutoft que de parler, tenez la bouche clofe : Cinna s'eft fait en vers, Thomas Morus en profe! Voyez quelle ignorance & quels difcours diuers ! Il met les vers en profe, & luy la profe en vers; Vos difcours à l'inftant font de grandes merueilles : Et vous parlez des vers comme font les corneilles2.
i. Pièce de La Serre, donnée en 1649. Ces deux ignorants parlent de Cinna et de Thomas Morus, comme de deux ouvrages nouveaux, de même qu'ils croient le premier écrit en prose et le second en vers.
2. On connaît le proverbe de la corneille qui abat des voix, lui lui donnant une application si bizarre, Dorimon n'aurait-il pas eu l'idée de faire, sou forme de calembour, quelque allusion à I'. Corneille?
I K GALLAND
On me vient Je donner vu fonnet merueilleux.
l'i 5PINAV.
Combien a-t-il de vers?
LE GALLAND
Au moins trente.
LA COMEDIENNE
Encor mieux.
grâce informez-vous des reigles poétiques, Les Epiques pour vous ieroient les dramatiques; Ah! liiez les Autheurs qui compofent des vers, Si vous voulez parler de leurs trauaux diuers; Vrayment pour efeouter de femblables merueilles, Il faut que nou ayons d'admirables oreilles! \ omedienne a beaucoup à foufFrir : Il luy faut tout entendre, il luy faut tout oùir; Souuent vu franc benais luy vient conter fornette,
ra, luy parlant, le mignon de couchette * ; Mais ce qui nie conlblle en vu fi grand eiprit Eft que i'entends parler auffi les gens d'efprit, Et que i'ay le bon-heur de hanter la noblcfle Et d'en auoir fouuent vue honnefte carrciTe, De tn instruire auec eux d'vne bonne a&ion, Et d'ertre le tel m >in de leur profufion.
i. Cette locution, qui n'a pas besoin d'être expliquée, se trouve assez souvent dans les auteurs comiques du xvil« siècle, nou seulement dans Scarron, Gillet de la Tcssonncrie, etc., mais jusque dans Molière (Syanarelle, se. vu.
Quand ie n'aurois au bien attachement ny pente,
A force de les voir, ie m'y rendrois fçauante.
Puis le théâtre a tant de beaux chemins batus,
Nous fommes fans ceffer auecque les vertus ;
Si nous n'en auions pas en viuant auec elles,
Nous ferions en effet doublement criminelles.
Enfin les grands feigneurs, les fages, les fçauans,
Pour les Comédiens ont de bons fentimens,
Sans cela nous ferions, ma foy, beaucoup à plaindre.
Il eft des efprits forts qui font encore à craindre,
Qui s'imaginent tous, auecque leur débit,
Auoir auprès de nous grand accès, grand crédit,
Qui diront, en voyant vne comédienne :
« Regarde, cher amy, cette adxice; elle eft mienne. »
L'autre luy refpondra, faifant fort l'empefché 1 :
« Elle vaut ma foi bien la façon d'vn péché »;
Celuy-cy, vous faifant cent façons non communes,
Vous fera le débit de fes bonnes fortunes,
Et, pour fe faire croire, il prendra de grands foins*
Mais celuy qui dit plus en fait toufiours le moins.
I'ayme les bons efprits qui prennent de la peine,
Afin de profiter des leçons de la fcene;
I'ayme les efprits forts qui font originaux,
Non les imitateurs de ces mondains nouueaux,
Qui fouuent, en voyant io'ùer la comédie,
De critiques cenfeurs n'eftant que la copie,
Veulent glofer fur tout., reprendre les Afteurs,
Et iugent comme fait l'aueugle des couleurs.
Mais que leur iugement foit léger, il n'importe,
i. « Se dit d'un homme qui s'intrigue, qui se fait valoir, ou qui se mêle de bien des choses. » (Dictionnaire comique de Leroux.)
SCENE V
Pourueu que leur argent foit de poids à la porte. Nous aymons toutes fois les doctes fpedateurs, Car leur l'âge audience anime les acteurs; Je vais auet plaisir i nier en cette ville Plaine d'honneites gens, & tout à fait ciuille, On dit auliî qu'amour triomphe dans les yeux Des heautez que l'on void en ces aymables lieux, Que les dames y font agréables & belles, Et qu'elles font auffi toutes fpirituelles : Allons les diuertir par nos accens mignards Et receuoir l'honneur d'attirer leurs regards.
LE PORTIER, DEUX FILOUX
LE PORTIER
Voicy deux grands liloux de fort mauuaife augure. Tiens mon mouiqueton preit, metton»-nous en pofture.
DEVX FILOVX.
Ouure.
LE PORTIER
Il faut de l'argent.
LE FILOV.
Ah! ventre.
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LE PORTIER
Par la mort!
LE FILOV.
Tu me refufe en vain.
LE PORTIER
Tu fais vn vain effort.
LE FILOV.
Comment, tu fais le braue & la rude mouftache.
LE PORTIER
Je fais ce que ie fuis; quand ie veux ie me fâche.
LE FILOV.
Je m'en vais te percer fy i'entre en a&ion.
LE PORTIER
On m'a défia percé, i'ay veu l'occafion ;
Les canons, les fufils, & le fer & la flame
Ne me font point de peur, ie me ris de ta lame.
LE FILOV.
Par la tefte, iarny, redoute mon courroux.
LE PORTIER
S'il ne tient qu'à iurer, ah ! la vache eft à nous
Il me faut de l'argent, quoy que vous puiffiez faire.
i B PILOV.
Je n'en a y point, amy ; redoute ma colère.
LE PORTIER
Allez, n'en ayant point, fanfaron fans pareil, Dormir le dos en terre, & le ventre au foleil ; Allez prendre la mouche, & chanter la guimbarde, Sous le fais d'vn moufquet, ou d'vne halebarde.
LE FILOV.
Ali! c'eft trop endurer, Portier, tu périras.
LE PORTIER
Je vais parler à vous, meffieurs les fiers à bras, I cftoc, & de taille, & de quarte & de tierce; Pour le dernier fommeil, il faut que ie te berfe. Ils ne 1» battroient point, s'ils n'eftoient dix contre vn ; Mais ie me bas d'vn air qui n'eft pas du commun, i vont reuenir peut-eftre auec main forte ' ; Un s'en va commencer, rentrons, fermons la porte.
i. On peut comparer cette fcène à quelques autres de divers contemporains, par exemple se. iv du Poète bafoue de Poiflbn ; se. n, des émourt de Calot in, p.ir Chevalier, où le portier est mis en scène sous les traits analogues, mais d'une façon indirecte.
LA CRITIQUE DU TARTUFFE
/ a Critique duTartufTe est l'une des innombrables pièces , non l'une des plus importantes^ mais l'une des plus rares et des moins connues, qui se rattachent à V histoire de la fameuse comédie : c'est à ce titre que nous la donnons , plutôt que pour sa valeur vropre. Après une longue attente et des péripéties diverses que ce n'est pas le lieu de rappeler ici; une première tentative de représentation publique, en 1667, dont le président Lamoignon avait aussitôt arrêté les suites , tout obstacle était enfin définitivement depuis le 5 février 1669.
/ Tartuffe avait tenu l 'affiche presque sans interruption jusqu'au 25 Juin; on l'avait) joué trois fois encore en août et deux fois en septembre. Tout cela n'avait pas 1 le succès de cette audacieuse comédie : si on ne la joua plus pendant les derniers mois de l'année 1669, au moment où s'imprimait la Critique, on s'en occupait toujours, J.t quand notre comédie parut, en 1670, probablement au mois de janvier , puisque /'achevé d'imprimer
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est du 19 décembre précédent, cette publication concorda avec une reprise du Tartuffe.
La Critique du Tartuffe ne fut donnée sur aucun des théâtres publics de Paris. Suivant le Journal (mss.) du Théâtre Français de Mouhy , cite par M. Edouard Fournier 1, elle avait été représentée « sur un théâtre particulier du faubourg Saint-Honoré} cheç un seigneur dont on n'a pu retenir le nom »'. Le renseignement est aussi peu précis que dépourvu de garantie. Le titre de la pièce semble annoncer un certain ressouvenir de la Critique de FÉcole des femmes; un autre se retrouve dans le nom de Lysidas que V auteur anonyme oppose à Molière et met au-dessus de lui. Or Lysidas passe généralement pour représenter Boursault dans la Critique de l'Ecole des femmes. Ce détail semblerait indiquer que la pièce a été faite non certes par Boursault lui-même, car elle est bien au-dessous de son talent, du moins par un ami et peut-être sous son inspiration. Le rédacteur du Catalogue Soleinnes , M. Paul Lacroix, a cru reconnaître le style de Boursault dans la Lettre en vers qui précède la comédie, et particulièrement dans le passage : Molière plaist assez, et il a répété cette supposition dans la notice de l'édition de cette pièce, tirée à cent exemplaires pour la Collection moliéresque. D'autres an contraire, tels que le commentateur Bret et le dernier éditeur du Tartuffe dans la collection des Grands Ecrivains de la France, M. Paul Mesnard} remarquant une grande ressemblance entre la manière de cette Lettre et celle du fameux sonnet sur la Phèdre de Racine, chercheraient volontiers V auteur de la Lettre satirique, comme celui
I, Roman de Molière, p. 243.
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de la la cabale qui se forma quelques années plus
tard contre cette tragédie. IL y a un certain air de famille, en effet, mais asscf lointain, et qui peut bien être l'effet du pur hasard, entre un passage de l'épure qui nous occupe, et le sonnet de Mme Deshoulières, attribué d'abord au duc de Xevers. Il est difficile de tirer une conclusion sérieuse d'une si vague ressemblance, sept à huit ans surtout avant la formation de la cabale en question. Mmo Deshoulières, ennemie de Racine, n'a jamais passé pour une ennemie de Molière, Surtout il n'est pas besoin de dire que, lors même qu'on aurait la fantaisie de voir sa main dans la Lettre, il serait impossible de la soupçonner dans une comédie d 'un style aussi plat. Si le grand seigneur dont parle Mouhy était l'un de ceux qui entrèrent plus tard dans la cabale contre Phèdre, il semble qu'il aurait vraiment pu se procurer, en mettant son entourage à contribution, une pièce plus y iq uante et plus décisive.
On a aussi prononcé, pour leur attribuer la Critique du Tartuffe, les noms de Pradon, — hypothèse qui se relie à la précédente, — de Villiers, de Visé, de Le Boulanger de Chalussay (l'auteur d'Elomire hypocondre). Il n'y a pas lieu de s'arrêter à ces conjectures, dont chacune peut s'appuyer également sur quelques vraisemblances, sans qu'une seule offre un degré suffisant de probabilité. On remarquera que le valet lotirent, simplement nommé par tuffeâ son entrée en scène dans la comédie de Molière, joue l'un des rôles les plus importants dans la Critique, où il est appelé Laurens. Quelques passages sont asseç bien versifiés et ne manquent pas d'une certaine habileté polémique. Mais, pour deux ou trois bons arguments, la plupart sont faibles, maladroits, incompréhensibles. Dans
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son ensemble, l'ouvrage est d'une lourdeur , d'une gauche rie singulières y et il renferme une scène d'une grossière obscénité. C'est moins une -pièce qu'une critique directe, qui s' 'applique , d'une manière souvent enfantine et avec beaucoup de minuties, à montrer les invraisemblances , les fautes contre la nature et la vérité, en soulignant , en citant , en multipliant les pesantes et maladroites allusions, en reprenant les situations et les mots de Molière pour les transporter à ses personnages, sans qu'on puisse toujours deviner le but de ces puériles Jongleries. Quoique l'auteur démasque plus d'une fois des intentions hostiles et même perfides, en allant jusqu'à feindre de prendre au sérieux des passages dont il n'a pu méconnaître la signification, cependant quelques vers, à la fin de la pièce, sembleraient contredire toute idée de satire. Bref, c'est un ouvrage sans aucune portée sérieuse.
L'imprimeur ne s'est pas fait faute d'ajouter aux incorrections du style, car l'édition unique de la Critique du Tartuffe est criblée de coquilles et ponctuée absolument au hasard. J'ai fait de mon mieux pour l'expurger de ces fautes sans toucher au texte.
LA CRITIQVE DV TARTVFFE
COMEDIE
LETTRE SATIRIQVE SVR LE TARTV1 1 I.
ECRITE A l'aUTHEUR DE LA CRITIQUE
J'ay lieu, cher Dorilas, la galante manière Dont tu veux critiquer & Tartuffe, & Molière ; Et fans t'importuner d'inutiles propos,
vais rimer auffî la critique en deux mots. Des le commencement, vue vieille Bigotte, Querelle les Acieurs, & fans cette radotte 2, Crie, & n'écoute rien, fe tourmente fans fruit; Enfuite vue feruante y fait autant de bruit,
n maudit caquet donne libre carrière, Repriniende ion maiftre, & luy rompt en vifiere, L'étourdit, l'interrompt, parle fans fe laffer ; N bon coup fuffiroit pour la faire ce (Ter, Mais on s'apperçoit bien que (on maittre, par feinte, Attend pour la frapper qu'elle foit hors d'atteinte.
i. A P.iris, chez Gabriel Qyinet, au Palais, à l'entrée de la galerie des Prifonniers, a l'Ange Gabriel (M.DC.LXX). Avec privilège du roi. 2. Comparez ce paffage au fonnet de M"« Deshouliércs fur la Phèdre -ine : Dans un fauteuil doré, Phèdre, tremblante et blême...
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Sur tout, peut-on fouffrir l'homme aux realitez *,
Qui, pour fe faire aimer, dit cent impietez }
Débaucher une femme, & coucher auec elle ,
Chez ce galant Bigot c'eft vne bagatelle;
A l'entendre, le Ciel permet tous les plaifîrs,
Il en fçait difpofer au gré de fes defirs,
Et quoy qu'il puiffe faire, il fe le rend traitable.
Pendant ces beaux difcours, Orgon fous vne table,
Incrédule toujours, pour eftre convaincu,
Semble attendre en repos qu'on le faffe cocu :
Il fe détrompe enfin, & comprend fa difgrace,
Detefte le Tartuffe, & pour jamais le chaffe.
Apres que l'impofteur a fait voir fon couroux,
Apres qu'on a juré de le roûer de coups,
Et d'autres incidens de cette mefme efpece,
Le cinquième afte vient, il faut finir la Pièce ;
Molière la finit, & nous fait auoûer
Qu'il en tranche le nœu, qu'il n'a fceu dénouer.
Molière plaift affez, fon génie eft folâtre,
Il a quelque talent pour le jeu du Théâtre,
Et pour en bien parler, c'eft vn Bouffon plaifant,
Qui diuertit le monde, en le contrefaifant.
Ces grimaces fouuent caufent quelques furprifes;
Toutes ces pièces font d'agréables fottifes ;
Il eft mauvais poëte, & bon comédien -,
t. Et je ne croirai rien, que vous n'ayez, madame,
Par des réalités fu convaincre ma flamme, dit Tartuffe à Elmire (IV, sc.v).
2. « Il est bon farceur », dit l'Impromptu de l'hôtel de Coudé, se. iv. Et plus loin :
Si, quand il fait des vers, il les dit plaifamment, Ces vers fur le papier perdent leur agrément.
LA CRI T I Q V B I ) V T A K T V F F E
Il fait rire &, de vray, c'eft tout ce qu'il fait bien.
re à ion bonheur doit tous ces auantages, C'eft fon bonheur qui fait le prix de fes Ouurages. Je fcay que le Tartuffe a pallé fon efpoir, Que tout Paris en foule a couru pour le voir ; Mais auec tout cela, quand on l'a veu paroiftre, On l'a tant applaudy, faute de le connoiftre. Vn il fameux fuceés ne luy fut jamais dû ; tt s'il a reufly, c'elt qu'on l'a défendu.
comme
Il n'est pas un des ennemis de Molière qui n'affecte de le regarder >„. un bouffon qui rabaisse l'art et dont les grimaces seules font passer les pièces. Voir en particulier nos Contemporains de Molière, t. lur, p. 2>} et 2$8, notes (Didot, in-8°).
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)its à ce requis Qr néceff aires, fans demander autre permijjlon, nonob fiant Clameur de haro £9* Lettres à ce contraires : Car tel eft nofire plaifir. Donné à Saint-Germain en I*aye, le dix-neufiefme jour de Novembre Van de mil fix cens foixante-neuf, & de nofire Règne le
-fept. Signé, Par le Roy en fou Confeil, D'ALENCE.
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CRITIQVE DV TARTVFFE
COMEDIE
SCENE PREMIERE
TARTVFFE, LAVRENS.
Hé bien, qu'auez-vous fait? vos efforts font-ils vins Ou les griffons dorez de vos faux parchemins Auroient-ils fait l'effet que vous pouuiez prétendre
TARTVFFE.
Ils ont eu le fuccés que j'en deuois attendre.
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LAVRENS.
Quoy?...
TARTVFFE.
J'ay déceu le Père auec ces faux contrads.
LAVRENS.
Et la Fille eft d'accord?
TARTVFFE.
La Fille ne l'eft pas.
Cet hymen la chagrine, & la rend prefque foie; Mais fon Père d'abord m'a donné fa parole ; Il en eft fi content, qu'en me difant adieu, Il m'a prié tout bas de defcendre en ce lieu, Attendant qu'elle foit par luy perfuadée...
. LAVRENS.
Bien des difficultez confondent mon idée. Songez-vous que Lifandre eft homme de grand bruit? Quand, malgré l'amitié dont le nœud vous vnit, Vous luy voulez rauir l'objet de fa tendreffe, N'apprehendez-vous point fa fureur vangerefTe, Et d'ailleurs fi Cleon par hazard peut fçauoir Que Tartuffe eft le nom que vous deuez auoir, Et que Panulphe icy riche en gros caracïere, N'eft qu'vn nom fupofé que la fourbe a fçeu faire, Lequel, à voftre auis, choifira-t-il des deux, Ou Panulphe faux riche ? ou Tartuffe vray gueux1 ?
i. En faisant jouer pour la première fois le Tartuffe sur son théâtre, le 5 août 1667, dans cette représentation unique qui eût pour COnsé-
S C E NF. I. 5 S
Sous le nom de Tartuffe il n'a qu'à vous conneftre, Pour bien fçauoir quel hommeau vray vouspouuezertre. Voftra nom fi connu, trahiffant ce forfait, Sçaura tout démentir ce que vous aurez fait; Et prend ra-t-il alors pour Gendre, fans fcrupule, Vn homme que Molière a rendu ridicule, Dont le fort mal-traitté fe vit aux yeux de tous L'objet de la rifée, & du plaifirdes Foux? On fçait que chez Cleon, par vne longue étude, A railler cet Ouurage on prend telle habitude, Que dans fon entretien chacun à qui mieux mieux Nous en fait pétiller les défauts à nos yeux.
TARTVFFE.
Quoy, pour auoir fouffert l'aigreur d'vne cenfure
Qui déclare la guerre à toute la Nature,
Suis-je moins honnefte homme enfin? & mon honneur
Eft-il à la mercy d'un calomniateur?
Parce qu'vn foible effort d'vne imaginative,
A fournis à l'Erreur la Vérité captiue ;
Que le Caprice a fçeu, s'immolant la Raifon,
Confondre la Juftice avec la Trahifon,
Que des vers rallongez ont efté des Oracles,
Que des ouy & des non ont fait crier miracles,
Faut-il que ma vertu rencontre fon tombeau
Dans l'abifme profond du vuide d'vn cerveau?
quence l'interdiction prononcée par le premier président, Molicre avait pris la précaution de changer le nom de Tartuffe en celui de Panulphe, et de remplacer le costume de vrai gueux, c'est-à-dire humble, pauvre, sans aucun souci de la mode, porté par Yimposleur dans les représentations de 1664, par un costume de faux riche, ou, comme Molière s'exprime dans son second placet, par « l'ajustement d'un homme du monde ».
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Et dépend-elle enfin d'vne groffiere idée D'vn autlieur dont on voit la malice bridée, Et qui par fa cabale, à force de complots, Va gueufer des fuccés chez la race des lots? Et fi je fuis l'objet des crayons du menfonge, Dois-je répondre enfin des chimères d'vn fonge? Vnouurage fi bas ne me peut attaquer; Ma vie a trop d'éclat pour pouuoir s'offufquer; Et je ne puis tenir ma conduite offenfée, Par les traits languiffans d'vne veine forcée. Ceux qui me connaiftront, en dépit de fes foins, Seront de ma vertu tout autant de témoins...
LAVRENS.
Je ne puis plus tenir, quand je vois qu'à fon vice, Aueuglé de foy-mefme, on ne fait point juftice. Apres vos fauffetez, & tout ce que j'ay veu, Ofez-vous deuant moy vous targuer de vertu?
TARTVFFE.
Quoy, peux-tu condamner l'effort d'vn miferable Qui tache à s'affranchir d'vn deftin déplorable? Si je fuis fcelerat, fourbe malicieux, Mes fineffes du moins ne bleffent point les yeux; Mon cœur par fon maintien ne fe fait point conneftre. Je ne fuis point groffïer comme on me le fait eftre 1 ; Et lorfque cet Autheur voudra peindre les gens, Qu'il meile en fes couleurs vn peu plus de bon fens Du deffein qu'il a pris l'on voit qu'il fe retire,
i. C'est la critique faite aussi par La Bruyère dans le portrait de l'hypocrite, qu'il appelle Onuphre.
SCENE I
Mon nom feu] eft l'objet de fa froide fatirc; Un portrait li confus me rcffemble trop mal,
- aits l'ont fans rapport à leur original ; Et il dans les défauts qui choquent la Nature, L'on me veut foutenir que ce foit ma peinture, Je pouray foutenir à mon tour, que l'autheur, Et non celuy qu'il peint luy-mefme eft l'Impofteur. Toutefois Licidas doit faire une fatire 4, Qui me fera raifon de ce qu'il a pu dire.
LAVRENS.
Cependant vous voyez que, malgré vos mépris, Ce Poëme imparfait fait courir tout Paris. N'eft-ce rien que de voir vne Dame Pernelle, Qui fçait l'art de charmer par vne bagatelle; Que tout ce qu'on oyoit de bas au temps pafTé, Dans fon difeourr, antique eft fi bien rama fie? Que Laurens, mon portrait, mérite qu'on le prife ! Luy feul à l'Auditeur n'a point dit de fottife 2; Et loin de m'en choquer, je m'en lo'ûeray toujours. Mais pour vous, mon cher maiftre. . .
TARTVFFE.
Ah ceiTe vn tel difeours, Cleon vient.
i . M. Lysidas est le poète que Molière met en scène comme son ennemi dans la Critique de VÈcole des femmes.
SCENE II
TARTVFFE, CLEON, LAVRENS.
Je vous plains. Fille trop obftinée !
Je l'ay prefîee en vain touchant cet hy menée; Plus rebelle à mes vœux que la Fille d'Orgon, Je n'ay pu la foûmettre aux Loix de la Raifon. Cependant envers vous ma parole m'engage. Peut-eftre que le temps nous la rendra plus fage. Nous nous verrons ce foir ; vous m'en voyez confus Mais fans doute mes foins fléchiront fes refus.
Tartuffe & Laurens fortent.
CLEON, LISE
LISE
Lidiane, Monfieur, là haut fe defefpere; Elle vous reniera volontiers pour fon Père, Dans le prefîant tranfport de fes vives douleurs, Si vous ne tarifiez le torrent de fes pleurs.
CLEON
L'on verra qui de nous doit obeïr à l'autre.
SC l. N !'. III. sv
LISE
Vit-on jamais vn cœur plus cruel que le voftre? Orgon fur vn tel poinct n'ell pas plus dur que vous. Pourquoy contre Ion gré luy donner cet Epoux? Faut-il que des contrats faits par quelques fauffaires?...
CLEON
Ils l'ont en bonne forme, & fignez de Notaires.
Hé par cette raifon ils font dignes de foy ! Vousfçauez peu le monde! hé, Monfieur, croyez-moy, Les hommes à l'argent fe donna us pour efclaues, Il eft de faux contracta comme il eft de faux Braues ' ; Les faux Braues partout font les plus effrontez, Ainsi les faux contracta font les mieux ajuftez. vous aueuglez point d'vn bien imaginaire. Je vous dis qu'ils font faux, & pardeuant Notaire.
CLEON
Ton difeours eft autant depourueu de raifon, Que celuy de Cleante envers fon frère Orgon. Dans le mauuais defTein que fa haine médite, Il ofe déclarer le Tartuffe hypocrite, Sur ce que, quand il prie, il brûle de ferueur, Qu'il fe profterne en terre, humiliant fon cœur, Qu'il partage les dons qu'on luy fait par aumofne, Qu'enneray du Pécheur, il l'inftruit & !e profne;
i. Il est de faux dévots ainsi que de faux braves, — dit Citante dans Tartuffe, I, vi.
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Et quoy que les Deuots en agi fient ainfy, D'abord Ion jugement condamne celuy-cy.
Scrutateur de fon cœur & de fa confcience, Son caprice dément la plus claire apparence ; Et fans rien alléguer qui prouue fa noirceur, Il veut que fur fa foy l'on le croye Impofteur 1. Ta malice en ce cas n'a rien de moins énorme; Parce que ces contrats font en fort bonne forme, Tu veux, en m'aueuglant, que fans fçauoir pourquoy, Je fois perfuadé qu'ils font faux comme toy.
LISE
Suppofez qu'ils foient bons, faut-il que la richefie D'vn Père enuers fa Fille étouffe la tendrefîe? Vous qui dans la Nature eftes fi délicat, Malgré l'âgé viril, eftes-vous afîez fat Pour donner voftre Fille...
Ah quelle impertinente!
La feruante d'Orgon n'eft pas plus impudente.
LISE
Faut-il qu'à l'intereft voftre cœur foit captif?
CLEON
Je te pouray donner vn foufflet effeclif; Et je fçauray il bien ménager la mefure, Que ma main tout à poinct trouvera ta figure.
i, Allusion surtout à la grande scène de Géante avec Orgon, I, vi.
LISE
CLEON
Si tu m'étourdis encor par ton jargon, Tu verras que je luis bien plus adroit qu'Orgon i.
LISE
Lilandre n'ell-il pas d'affez bonne famille Pour ofer librement prétendre à voftre Fille? 11 cft vray, je l'auoùe, il n'a pas tant de bien; Mais quoy, ne contez-vous fa Nobleffe pour rieur
CLEON
Tu ne m'apprendras pas à connoiftre Lifandre, Il mérite au delà de devenir mon Gendre; Je le crois, il ert Noble, & j'en dois conuenir; l'autre a ma parole, & je luy veux tenir.
i LA CRITIQVE DV TARTVFFE
En étouffant en vous cette funefte enuie,
Ce sera me donner vne féconde vie ;
Car fi voftre pitié ne fait aucun effort,
Le party que je prens en ce ca-s, c'eft la mort.
Oùy, j'aime mieux mourir, malgré ma deftinée,
Que d'accomplir jamais un fi trifte hymenée,
Que de quitter, pour prendre un homme que je hais,
Lifandre à qui font deubs tous les vœux que je fais.
Que la Nature en vous réveille fa tendreffe,
Ne m'abandonnez point aux coups de ma trifteffe,
Formez en ma faveur de plus juftes defirs,
Et foyez exorable enfin à mes foûpirs.
LISE, Je mettant aujji à genoux.
N'imitez point Orgon ; ayez, voyant fa peine, Pour voftre fille en pleurs de la faibleffe humaine'1.
C L EON, relevant Lidiane.
Tes douleurs m'ont touché, je me fens attendrir; Va, mon deflein n'eft pas de te faire fouffrir ; Et quoy que fafTe Orgon, je foutiens impoffible Qu'vn père en cet eftat ne fe rende flexible. La Pitié, dans nos cœurs ufant de trahifon, Aux Loix de la Nature afferuit la raifon. Quelque forts interefts qui feduifent noftre ame Cette mefme Nature en leurs mains nous réclame, Et furprend d'autant plus aiiément noftre cœur, Qu'elle ne nous combat qu'à force de douceur.
i. Allusion ;'i li scène ni de l'acte IV de Tartuffe :
Allons, ferme, mon cœur, point de faibleffe humaine I
SCENE IV. Cj
A tes loupirs enfin tu me vois exorable; Et puiiqu'un tel hymen te rendrait miferable, Que Lifandre cil l'objet de tes vœux les plus doux, Crois-moy, des cejourd'huy tu l'auras pour Epoux.
LIDIANE.
Ah quels remercîmens, s'il faut qu'on vous en troye !
CLEON
Que la douleur en toy falTe place à la joye.
L I SE} à Lidiatie.
Vous voyez à prelent fî mon confeil eft bon :
Quand vn père obftiné n'entre point en raiion,
Que pour rhumaniler la maxime eft très-feure,
Qu'il faut tacher en luy d'émouvoir la Nature;
C'eftoit le ieul moyen d appaifer fon couroux,
Car la Nature en foy n'a rien que de fort doux.
Tartuffe eft moins chery d'Orgon qui le révère,
Que je feus attendrir mon cœur pour voftre Père ;
Il elt tout naturel, & loin d'eftre inhumain,
C'eft un homme... qui... ha... vn homme... vn homme enfin l !
CLEON
L'éloge eft de Tartuffe; ô la belle louange!
LISE
Non plus que luy, je crois, vous n'eftes pas vn Ange2!
i. C'est ce qu'Orgon dit lui-même de Tartuffe à sou frère Ctéante, (», vi.)
i. M »t de I '.inuiïe -a Blmire (III, m).
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CLEON
Je fuis vn homme enfin; as-tu de la raifon?
LISE
J'en ay dans ce difcours du moins autant qu'Orgon ; Et ce n'eft qu'après luy que mon efprit s'enuole.
CLEON
Pour imiter Orgon, tu n'en es pas moins foie.
LIDIANE, à Life.
Que je reffens de joye en fecret dans mon cœur !
LISE, à Chou.
A quoy donc penfez vous ?
CLEON
A me fauver l'honneur.
Manqueray-je à Panulphe, en rompant cette affaire?
Le grand malheur ! Orgon manque bien à Valèrc.
CLEON
C'eft vn crime fi noir que violer fa foy !...
LISE
Je me charge de tout, & prens le mal fur moy1.
I. 11 y a, dans Tartuffe: Je vous réponds de tout... (IV, v.)
SCENE IV
I moins de fcnipule & plus de confiance... CLEON.
Peut-on du mal d'autruy charger fa confeience?
LISE
Demandez à Tartuffe... Orgon dit qu'il fera,
Touchant vn tel hymen, ce que le Ciel voudra;
Et puis Tans dégager fa foy d'auec Valere
Il s'engage à Tartuffe, & veut preffer l'affaire.
Agifiez-en de mefme ; & fi c'eft vn péché,
Le ciel, & non pas vous, en doit eftre taché,
Puifque c'elt luy qui veut qu'on manque à la promefle.
CLEON
Dans le rang où je fuis, ma gloire m'interefTe, Et je crains qu'vn tel tour ne fafTe trop d'éclat.
LISK.
Orgon n'ertoit-il pas jadis homme d'État?
Et cependant craint-il que, quoy qu'on le renomme?...
CLEON
Ah ne m'allègues plus pour exemple vn tel homme; Crois-tu que comme luy j'eufie affez peu de toy Pour ofer préférer vn Bigot à mon Roy? M citant donc engagé touchant cet hyménée Je ne puis retirer ma parole donnée.
Va, ne refîfte plus, mi fille, à m'obeir, Acceptant cet Epoux, tâche à le moins hair. Tu vois que de ton fort telle eft la loy fevere,
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Puis qu'enfin il y va de l'honneur de ton Père. Voudrois-tu me trahir? & puis que je le veux, Rens ton âme infenfible à l'ardeur de fes feux.
LISE
Juftement. Comme Orgon, c'eft vouloir l'impoffible, Voulant qu'à contre-cœur fa fille foit fenfible, Et quoy qu'il n'en foit rien, qu'elle auouë hautement, Que Tartuffe lui plaift, & qu'il eft fon amant, N'eft-ce pas taire voir plus d'vn grain de folie? Car peut-on de deux coeurs dompter l'antipathie? Quoy que l'obeiffance ait des charmes puiflans, Se peut-on affranchir du commerce des feus ? Et la haine & l'amour fe montent-ils à vices, Pour les faire & défaire au gré de fes caprices ? Non, non, & voftre honneur duft-il fe gendarmer, La haine fait haïr, & l'amour fait aimer.
LIDIANE.
Si toft voftre bonté fe feroit difflpée?
Et par vn faux brillant j'aurois efté trompée?
Quoy, fecoûant en vous le joug de l'amitié,
L'intereft triomphant s'immole la Pitié!
Et liurant la Nature à voftre humeur avare,
Peut vous rendre à la fois & parjure & barbare!
Dans voftre cruauté, par quelle injufte Loy,
Pour fauuer voftre honneur, me manquez vous de foy?
Car enfin û pour luy cet honneur s'interefle
D'acheuer cet hymen félon voftre promelfe,
M'ayant promis à moy de le rompre aujourd'huy,
Ne me deuez-vous pas, mon Père, autant qu'à luy?
SCENE IV
Si l'honneur entre nous tient voftre ame en balance, Que la Nature emporte au moins la préférence.
Elle fe met à genoux.
Mon Père, hé fi ce nom qui jadis vous fut cher, A des traits aflez douxencor pour vous toucher...
C LE O N , s' éloignant d'elle.
A d'autres! Derechef vous voulez me furprendre; Pour oùir vos douleurs je porte vn cœur trop tendre. Aifémeut la pitié peut encor l'enuahir.
Hé, fi le dur Orgon que l'on vit fe trahir, N'auoit pas de fa Fille écouté la fouffrance, Il n'auroit pas péché contre la vray.-femblance.
Lidiane & Life fuiuent Cleon, qui s'enfuit d'elles d'vn bout du Théâtre à l'autre.
LISE
Quoy, ces beaux yeux en pleurs?
Ses pleurs font fuperflus.
LIDIANE.
lié, de grâce, écoutez...
CLEON
Vous ne m'y tenez plus.
I [SE , à part.
Que j'aurois de plaifir de luy dire vue injure!
Haut à Cleon.
Vous eftes fi bon Père, écoutez la Nature.
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LIDIANE.
Par tous vos mouuemens de tendreffe & d'ardeur.
LISE
Par les phantômes d'or qui charment voftre cœur.
Cleonfe trouue au milieu du Théâtre, & Life & Lidiane fe mettent à genoux à fes deux cojlez.
LIDIANE.
Par l'objet le plus cher que vous ayez au monde.
LISE
Par voftre grande bourfe en richeffes féconde.
CLEON
Auez-vous pris deffein de ne jamais ceffer?
Ah, je fçais vn moyen pour me debaraffer.
Si je romps cet hymen, je veux bien qu'on m'aïTomme.
Il Jort.
LISE , à genoux.
Voila ; je vous V avoué , vn abominable homme x ?
SCENE V
LIDIANE, LISE.
LIDIANE.
Eft-il rien fous le Ciel d'égal à mon malheur?
Je prendrois vn Epoux pour qui j'ay de l'horreur !
i. On se rappelle que c'est le premier mot d'Orgon, lorsqu'il sort de
SC EN F. V. rto
LISE
Non, non, confolez-vous, vous ferez mariée, Kc li vous ne ferez jamais Punulphiée *, Je fçais certain fecret qui vous peut fecourir; Mais ce lieu m'eft fufpecl: pour vous le découvrir.
Ayant regardé par tout.
Je vais tout viliter... Dans la peur qui m'accable, Il ne me refte plus qu'à chercher fous la table.
• LIDIANE.
Es- tu folle? Crois-tu que quelqu'vn?...
LISE
Que fçait-on Si je n'y pourois point rencontrer quelqu'Orgon } Si Tartuffe eft fi fat que de fe faire entendre, Je ne fuis pas d'humeur à me laiffer furprendre.
LIDIANE.
Que j'ay d'impatience à fçauoir ce fecret!
LISE
Ce lieu, tout grand qu'il eft, ne peut eftre indiferet.
LIDIANE.
Ne me fais point languir... & dis-moy fans myftere...
dessous la table, où il a Été témoin des tentatives de Tartuffe contre son honneur conjugal.
i. « Non, vous ferez, ma foi, tartufice », dit Dorinc à Mariane. (II, m.) Et si, et pourtant.
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LISE
Il faut auparauant bannir toute humeur fiere.
LIDIANE.
Volontiers, j'y confens, pour guérir ma douleur.
LISE
Ne point trop écouter les Lok de la Pudeur.
LIDIANE.
Déjà, fans le fçauoir, vn tel fecret m'étonne.
LISE
Et mefme il ne faut pas que voftre honneur raifonne.
LIDIANE.
DûfTay-je de mon fort éprouuer la rigueur, Je ne fortiray point des règles de l'honneur.
Mais...
LIDIANE.
Je ne puis t'entendre.
LISE
Ayez plus de franchife.
LIDIANE.
Non.
LISE
Quoy...
SCENE V. 7i
LIDIANE.
Je ne veux pas enfin qu'on me le dife. Sçachaot vn tel iecret, quoy qu'il choquaft l'honneur, Je pourois m'en feruir au gré de ma fureur.
LISE
Ma foy, vous l'entendrez.
Il DIANE.
Ton erreur eft extrême.
LISE
Je vais icy tout haut me le dire à moy-mefme.
Allant que d'imiter la feruante d'Orgon,
Que voftre honneur au moins fe rende à la raifon1.
LIDIANE.
Dis-moy donc quel il eft. Quand j 'aura y feeu l'aprendre...
C'eft qu'il vous faudroit faire enleuerpar Lifandre, Et fort adroitement il le faut difpofer...
LIDIANE.
Ah qu'ofes-tu, meichante, icy me propofer? Hé quoy, non feulement tu veux dans ta malice Me faire confentir que mon honneur perifTe; Mais encor fans pudeur tu veux que de mes mains
i. Avant que d'imiter, c'est-à-dire avant que j'imite. Allusion à la scène u du deuxième acte.
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Je trauaille à fa perte, & fouille les deftins, Et loin d'en rejetter la coupable prière, Que moy-mefme je prie, & j'ouure la carrière, En liurant ma vertu pour victime à mes fens, Que mon cœur fe réduife à feduire les Gens? Peut-on voir vue Femme à ce poincT effrontée?
LISE
Oùy, la Femme d'Orgon n'eft pas moins emportée; Ne la voyons nous pas, oubliant fa pudeur, En faueur de Tartuffe expliquer fon ardeur? Et courant au deuant, bien loin d'eftre feuere, Ne luy fait-elle pas ce qu'il luy deuroit faire? Preuenant fes defirs par mille & mille aueus, Pour le faire defcendre à l'endroit chatouilleux, Ne conduit-elle pas, d'vn infâme artifice, Son honneur imbécile au bord du précipice? Et ne juge-t-on pas, en la voyant agir; Qu'elle pafferoit bien plus outre fans rougir?
LIDIANE.
Vu tel raifonnement eft digne qu'on l'admire ; Ofes-tu bien noircir l'innocence d'Elmire? Sçachant qu'elle ne feint d'expofer fon honneur, Qu'afin de mieux confondre va traiftre, vn impofteur.
LISE
Mais Tartuffe voit-il dans le fonds de fon aine? Pour dire les tranfports d'vne trompeufe flame, Il eft bien moins aifé de dompter fa pudeur, Que pour marquer l'excès d'une ftncère ardeur,
SCENE VI
LISANDRE, LIDIANE, LISE.
LISANDRE.
Ah! Madame, eft-ce ainfi que vous vous engagez? Sous les lois de l'hymen ainfi vqus vous rangez? e loir, m'a-t-on dit, au gré de voftre flame, D'vn autre époux que moy l'on vous verra la femme.
LIDIANE.
Je ne puis m'en défendre, & mon père le veut.
LISANDRE.
L'amour au défefpoir ainfi fait ce qu'il peut Pour rompre en ma faveur cette fatale affaire? Ah! vous y tonfentez, la preuve en eft trop claire, Et je n'en puis douter, vous me manquez de foy. He bien, Madame, he bien, dégagez-vous de moy; Mais craignez les tranfports de ma viue colère.
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LISE
Peut-on voir vu brutal plus femblable à Valere1? Peut-on mieux, comme luy, dans vn tel contre-temps, Expliquer ce qu'on dit félon fon mauuais fens? Ainfi voftre vangeance à ce point eft cruelle Que de faire tomber voftre fureur fur elle?
LISANDRE.
Non, non, mais il j'apprends quel eft cet inhumain, Je veux auec plaifir le tuer de ma main.
LISE
Vous tuerez donc vn homme auec moins de colère Que Tartuffe vne -puce en faifant fa prière ?
LISANDRE.
Oiïy, je veux à longs traits fauourer la douceur De luy rauir celuy qui pofiede fon cœur, Et que par tout fon fang...
LISE
Ahe-lày mon Beau-frère ~, Le fils d'Orgon n'eft pas d'humeur fi fanguinaire. Tartuffe le trahit, & le fait fans raifon, Par fon Père irrité chaffer de fa maifon ; Et loin de concevoir des cruautez pareilles,
i. Acte IV, se. h.
2. Ces deux derniers passages sont empruntés à la scène d'Orgon avec Cléante (I, vi).
SCENE VI
Il luy veut feulement couper les deux oreilles. Et vous...
Ne raillons point.
LISE
Il eft vray que j'ay tort, Voftre Riual refpire, & n'eft pas encor mort. F.lK-s vous inlenie de luy faire querelle, Quand fon ame pour vous le montre il fidelle, Et Ion cœur obftiné pour vous garder fa foy, De. délirs paternels combat la dure loy ?
LISANDRE, à Lidiane.
Ah quentens-je, Madame! & feroit-il poffible?
LIDIANE.
Croyez-vous que mon cœur pour vous foit infenfïble? Vous ne méritez pas qu'on vous fafie un aueu...
LISANDRE.
Ah pardonnez, Madame, aux tranfports de mon feu, Pardonnez aux foupçons...
LISE
Treue à ce badinage, Et longeons à parer ce prenant mariage. J'entens quelqu'un qui vient ; l'on peut vous arrefter : Montez dans voftre chambre, afin d'y confulter,
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Je m'en vais renvoyer d'icy qui ce piaffe eftre, Et vous iray trouver.
SCENE VIL LAVRENS, LISE
N'as-tu point veu mon maiftre }
LISE
Va le chercher ailleurs. Non, il n'eft point icy. Que vient-il redoubler encor noftre foucy? Ne te l'ay-je pas dit cent fois en confidence, Que l'affaire, en un mot, n'ira pas comme on penfe? Que quoyque Lidiane ait pour luy des attraits, Ton maiftre doit s'attendre à ne l'avoir jamais.
LAVRENS.
Je ne m'étonne pas de ton humeur facheufe. J'ay refvé cette nuit de mort et d'eau bourbe ufe, J'ay bien crû que c'eftoient des prèfages mauuaisx Mais pourquoy contre moy lances-tu tous ces traits? Bien loin de quereller, quand je te vois fi belle, Mon ame fe tranfporte, & ma ferueur eft celle...
i. Donne conseille à Mariane de gagner du temps en payant au besoin de mauvais présages, en alléguant qu'elle a rêvé d'eau bourbeuse, etc. (IL iv).
SCENE VII
LISE
Tu inVuiihcsi les doigts... Le plaifaht amoureux! Faire du mal aux gens pour témoigner fe« feux!
LAVRENS.
C'eft que je tais l'amour à la nouvelle mode; ^rtuffe enflamé j'imite la méthode.
(Il embraffe la cuiffe de Life.)
Ton étoffe eft moiielleufe!
LISE
En un pareil deflein C'eft mal fuiure Tartuffe : il n'y met qu'vne main. Ne te hazardes point à me faire carène, Car je te ferois voir vne vertu diableffe, Je défends mon honneur de griffes &r de dents 2. Et je l'çais pour vn mot déuifager les gens; Car lors qu'auec douceur l'on veut fe montrer l'âge, Plus suant qu'on ne veut fort fouuenr on s'engage.
LAVRENS.
Que ton colier eft beau!
LISE
Je comprens ton deflein, Tu voudrois bien par là me patiner le fein.
LAVRENS.
Non, liiiîe-le-moy voir, les perles en font grottes, Et d'vne tort belle eau.
acber voulait dire r.res->er jusqu'à aplatir et écraser. 2. Critique de ce que dit Elmirc à son mari (IV, m).
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LISE
Bien.
LAVRENS.
Mais je les crois fauffes.
LISE
Tant mieux, je ne veux point te les laiffer toucher; Tu peux les voir de loin, & fans en approcher.
LAVRENS, approchant.
Je ne puis voir de loin, & fuis court de vifiere.
Ne t'émancipes pas, car ma main eft légère. LAVRENS.
Ça, faifons vn marché. Donne-moy deux foufflets Et me laiffe baifer tes tétons rondelets. L'offre eft...
LISE
J'aurois trop peur de te voir pâmer d'aife.
LAVRENS.
A la pitmoifon près, permets que je les baife»
LISE
Non, je ne le veux pas.
SC EN F. VII
LAVRENS.
Que tu fais de façons !
Si ce n'eft pour baifer, à quoy bon des tétons? Qui te retient?... A tort c'eft faire la cruelle, Tommes feulfl icy, l'occafîon eft belle.
LISE
Hé! quand nous ferions feuls, eft-ce vu moindre péché?
LAVRENS.
rime n'eft pas crime, alors qu'il eft caché. 1^ fcandale du monde eft ce qui fait Voffenfe, Et ce n'eft pas pécher, que pécher en filence 1. Paroles de Tartuffe, autheur dont on fait cas; S'il n'eftoit véritable, il ne le diroit pas. Si tu ne veux quitter vne humeur fi farouche, Je meurs.
LISE
Tant pis pour toy.
LAVRENS.
Que ma douleur te touche !
LISE
Auffi dure qu'Orgon, tu trépaflerois là Que je m'en foucir ois autant que de cela -.
i. C'est ce que dit TartutL- à lilmir.; Jaiib la grande scène du quatrième acte.
Tartuffe, I, se. vi
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LAVRENS.
Tu perdrois vn amant & fincere & fidelle.
LISE
Et luy tous fes parens, & fi ion ame eft telle...
LAVRENS.
Si je ne craignois point que nous fuffîons furpris, Ma foy, je te ferois, dans l'ardeur où je fuis...
LISE
Quoy donc }
LAVRENS.
Rien.
Mais encor.
LAVRENS.
Tu veux que je le dife?
Je te... tu me fer ois lâcher quelque fottife^.
Montrant fes tétons.
Laiffe-moy les baifer.
LISE
En feras-tu plus gras?
LAVRENS.
Ou y.
i. K Vous me feriez dire quelque sottise. » {Tarlujjc, V. m.)
SCENF. VII. 8 1
LISE
Non.
1 AVRENS.
De grâce.
LISE
Non.
L AVRENS, fe dépitant.
Tu t'en repentiras.
7/ revient doucement.
Hé! que je les manie au moins.
Que je fuis lafle.
LAVRENS.
Pui que tu ne veux pas m'accorder cette grâce, Si je voulois par force attaquer ton honneur, Comment donc ferois-tu?
LISE
Je crierois au voleur.
LAVRENS.
Hé pourquoy> te laiflant toute chofe en nature, Tu ne veux pas?
LISE
Non.
LAVRENS.
Non }
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LISE
En vérité, j'en jure.
LAVRENS.
Pour me cacher ton fein pren-moy donc ce mouchoir, Car fans tentation je ne le fçaurois voir; Par de pareils objets les âmes font blejfées Et cela fait venir de coupables penfées,
LISE
Lorfque l'on voit vn fein que l'on n'ofe toucher, L'on n'a pas grande peine à le faire cacher. Ah Tartuffe maudit! dont la mine empruntée... Je te verrois tout nud, fans en eftre tentée.
LAVRENS, commençant à Je déshabiller.
Il le faut éprouuer.
LISE, le retenant.
Il n'eft pas befoin, non.
Quoy tu ferois fujet à la tentation ?
Vn valet tel que toy, de l'amour fe confomme.
LAVRENS.
Ali! pour eftre valet, je n'en fuis pas moins homme.
LISE
Ce vers eft de Tartuffe, & c'eft piller l'autheur. ..
LAVRENS.
Bon, n'eft-il pas permis de voler vn voleur?
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. en eftant forty du cerueau de Corneille l, Le voler à mon tour n'eft pas grande merueille.
LISE
Il auroit pris ce vers?
LAVRENS.
Ce n'eft pas d'aujourd'huy, Qu'il le fçait enrichir des dépouilles d'autruy.
LISE
.Mais il en a changé le fens en fa manière.
LAVRENS.
Je fçais qu'il a changé, pour fuiure fa matière, Le Romain en Dévot; & moy, pour mon fujet, N'ay-je pas transformé le Deuot en Valet?
Il éten/ne.
Qu'as-tu donc contre moy? quelle humeur tepoffede? A Tartuffe, en rottaut, Orgon dit, Dieu vous aide; M j'éternuë en forme, & tu ne me dis rien?
LISE
J'auois l'efprit ailleurs, & tu m'exeufes bien :
Mais changeons de propos, & parlons de ton maillre.
i. Serlorius, indique Fauteur en marge. « Ah! pour être Romain, je n'en suis pas moins homme », dit Sertorius à Thamire, IV, i. Molière semble bien avoir pris ce vers à Corneille, peut-être par une réminisccn:e involontaire. Cependant on peut voir une note de M. Paul Mcsnard sur ce passage de Tartuffe, dans la collection des Grands écrivains Je la France, où il indique d'autres phrases tout à fait semblables, tirées de divers auteurs antérieurs à Corneille.
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Dis-moy, dans fon humeur, quel homme ce peut eftre.
LAVRENS.
C'eft vn homme de bien, fanfaron de vertu 3
Et fi pour s'en targuer, il n'en a jamais eu.
Mais au moins je te parle en bonne confidence;
Quoyqu'on le croyehonnefte, il n'eft pas ce qu'on penfe ;
Luy-mefme, de luy-mefme eft enfin aueuglé.
Si l'on fçauoit fes tours... (A part.) Pefte, j'ai trop parlé.
LISE
Mais encore, quels tours?
Il n'eft pas neceflaire...
LISE
Dis.
LAVRENS.
Je connois ma faute, il eft temps de me taire. . LISE.
Si tu ne voulois pas que je fceufîe ces tours, Il ne me falloit point entamer ce difcours. Va, n'appréhende rien, tu me connois difcrette.
SCENE VII. HS
LISE
Ccft m'ofîenfer par où je fuis la plus fenfiblc. Tu crois que je ferois...
LAVRENS.
Vois-tu, tout eft pofflble.
Outre que voftre fexe eft fufped: en ce poind:, Je fçais que le fecret chez toy ne vieillit point.
Tu ne me connois pas... Sçauoir tout fans rien dire, Kft vue qualité que moy-mefme j'admire.
LAVRENS.
Bon, je veux qu'on m'admire, & ne te dire rien, En eft tout juftement l'infaillible moyen.
LISE
Tu ne veux pas plus loin pouffer la confidence? Se défier de moy, c'eft choquer ma prudence.
LAVRENS.
Le fecret à mes yeux fait briller tant d'apas...
L I S E, frapant je s mains.
Ah! tu te taie? Et moy je ne me tairay pas. I oin d'imiter d'Orgon la trop dikrette Femme, Qui du Tartuffe ingrat luy veut cacher la ilame, D'abord que deuant moy ton maiftre paroiftra, Je luy contera? tout.
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LAVRENS.
Hé...
LISE
Non, il le fçaura..
Laurent la tire pour l'empefcher.
Mais il vient à propos ; point de mifericorde : C'eft vn plaifir pour moy de femer la difcorde.
SCENE VIII
TARTUFFE, LISE, LAVRENS.
LISE
Quoy, Monsieur, fouffrez-vous qu'vn traiftre, vn impofteur, Faffe tous fes efforts pour vous perdre d'honneur? Vous vous faites feruir d'vn zèle domeftique; Il fait de voftre humeur vn beau Panégyrique!
TARTUFFE
Comment?
LISE
Si l'on en croit fes obligeans difcours Vous eftes bien honnefte, & faites de bons tours!
TARTUFFE
Qu'entens-je, jufte ciel?
LAVRENS, à pari.
Ah, traiftreiïe maudite,
SCENK VIII. R7
Pour vu membre à choifir, j'en voudrois eftre quitte.
TARTUFFE, à part.
Kclateray-je icy? n'eclateray-je pas?
LAVRENS, à part.
Je ne fçais que refoudre en vn tel embarras.
TARTUFFE, A Laurent.
Quoy, tu me trahirois? & tu ferois capable?...
Oùy, mou maiftre, je fuis vn me f chant, vn coupable f
Vn inique valet dont les intentions
Vont à vous accabler de tribulations ;
Je luis vn icelerat, de qui la calomnie
Veut tacher voftre nom de honte & d'infamie.
Allez, n'en doutez point, croyez-en Ton récit,
J'en ay plus dit encor qu'on ne vous en a dit.
TARTUFFE, à part.
Pourquoy luis-je en vn lieu qu'il faut que je reuere, Et qui contraint mon cœur d'étouffer fa colère?
LISE
Hé quoy, de tels difeours vous émeuuent fi peu? Je pente eftre croyable après vn tel aueu.
LAVRENS.
De vos émotions les traufports font trop fages ; Ptiniflez mes forfaits, retenez-moy mes gages,
88 LA CRITIQVE DV TARTVFFE.
Et m'oftant vos couleurs, traitez-moy rudement ; Je n'en murmureray, mon maiftre, nullement.
TARTUFFE, à part.
Non, de mes mouuements je ne puis eftre maiftre, Et ne puis plus fouiïrir l'infolence d'vn traiftre.
A Laurens.
Penfes-tu me tromper comme l'on fait Orgon? Cette rufe grofiîere... vn. bafton... vn bajlon.
Fuyons comme Damis.
, TARTUFFE, allant après luy.
Apres ton impudence, Ne te montres jamais, fripon, en ma prefence.
SCEN I. IX
TARTUFFE
LISE
Comme il a fait, peut-on manquer de foy?
TARTUFFE
In fume.
LISE
Bien des gens ont fait mal deuant moy, Et fi, loin d'en parler, j'ay fort bien f'ceu m'en taire, Et cacher dans mon foin tout ce que j'ay veu faire.
TARTUFFE, s'en allant à la porte en furie. Ah ! truiftre. . . ingrat.. . fripon 1 .
LISE
Apres vn tel forfait, Vous le traitez en Fils, & non pas en valet. Orgon, de fon Tartuffe armant les impoftures, N'outrage pas Damis auec d'autres injures.
TARTUFFE
Que n'ay-je fur la place a Homme ce vaux-rien!
CTeft vu coquin, Moniteur, il le mérite bien.
1. Nous croyons inutile de continuer à relever ces allusions et citations faites .1 tort et •> travers, et dont il est souvent impossible de voir le but et la portée.
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TARTUFFE
Je fens que contre luy la fureur me tranfporte; Pour l'aller étrangler permettez que je forte.
LISE
Qui. vous retient icy?... Mais Cleon vient à nous.
Life fort.
SC EN K X
Guidé par la raifon, d'vne adreffe lubtile, Il fçait enfin ineilor l'agréable à l'vtile.
Cl.EON.
oue diriez-vous donc de noftre autheur du temps ] ?
TARTUFFE
Qu'il rauale la feene au gré des ignorans;
Son elprit eft il haut branché dans ce qu'il penfe,
Qu'il ne defeend jamais jusqu'à la vray-femblance.
CLEON
auurt homme!
TARTUFFE
L'exemple en eft clair en Orgon.
Ce Tartuffe, à tel poinci aueuglant fa raifon, Que, fans examiner que c'eft luy qui Tabule, Il luy donne fes biens dans le temps qu'on l'accufe, Et par vn fot dépit, viole en mefme temps, Le fang, l'amour, l'honneur, & la loy des parens ; Quoy, ne devoit-il pas dans cette conjoncture, Auant que d'arracher fon cœur à la nature, .Approfondir du moins, le voyant aceufé, Si ce crime en efiet n'eftoit que fupofé? Licidas ne prend point de pareille licence : L'on v )it dans l'es fujets briller la vray-femblance; Et fur tout fon efprit, dans tous fes déno'ûemens,
le auec tant d'art les diuers incidens, Qu'ayant mis en fulpens, par d'adroits artifices,
Molière
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Qui le doit emporter des vertus ou des vices, Au gré de l'auditeur, les vices abattus Rehauffent le triomphe & l'éclat des vertus.
CLEON
Et l'autre autheur?
TARTUFFE
Pour l'autre, il met tout en vfage.
C'eft pour luy de l'hébreu que finir vn ouurage ; Dans fon inuention fon efprit tranfporté, L'injuftice à fes yeux paffe pour l'équité. Ainfy fouuent chez luy la vertu cède au vice ; Mais las, c'eft par erreur plutoft que par malice.
CLEON
Le p au ure homme!
TARTUFFE
Tartuffe icy nous en fait foy.
En fidèle fujet il va trouuer fon Roy, Et l'inftruit d'vn fecret qui le tire de peine ; Mais parce qu'il commence à nuire fur la fcene, Pour l'en faire fortir, cet autheur fans raifon Fait commander au Roy qu'on le meine en prifon; Et contre fon deuoir quoy qu'Orgon ait fceu faire, Et fçachant ce fecret, quoy qu'il ait fceu s'en taire, Qu'il ait bleffé par là l'Augufte Majefté, Il triomphe, bien loin d'en eftre inquiété. Qu'importe à cet auiheur d'elcucr l'injuftji e, Pourueu qu'heureufement fon poème finiffe. Qu'vne telle action eft bien digne de toi! Mais que ne connois-tu le cœur d'vn ii grand Roy,
SC EN E XI. oj
Tu fçaoroia que ce cœur, illuftre autant qu'augufte,
N'a jamais démenty le beau titre de Jurtc;
Que le noble tranfport de les beaux mouuemens
X mfoud point l'es dons auec fea cluitimens;
Que jamais la Pitié ne féduit Ta Juftice,
Kt qu'il ne punit point les hommes par caprice'.
CLEON, TARTUFFE, LISE, LÏDIANE
LISE, à Lidiane au bout du Théâtre.
Comment faire après tout? noftre affaire va mal. Qu'il attende à fortir au bruit de mon fignal. Je vais par mes diicours amufer voftre Père; Qu'il tache cependant à fortir par derrière.
CLEON
Je fçais que (Ait à tort qu'il a des enuieux, Que diable, s'il pouuoit, ne feroit-il pas mieux - r Et quoy qu'il plaife à faux, en eft-il moins louable?
i. Ces réflexions, si singulièrement placées dans la bouche de Tartuffe, sont caractéristiques. Klles montrent l'effort des ennemis de Molière, non seulement pour l'attaquer comme écrivain dramatique, mais pour le rendre suspect au roi, pour le présenter comme un mauvais citoyen. C'est dans une intention semblable que Monttleury et de Villiers, dans {'Impromptu de l'hôtel de Condè et la Vengeance des marquis, tâchent d'exciter contre lui la colère de ceux qu'il raille.
2. Cette excuse est assez plaisante sous la plume de l'auteur. On en trouve l'équivalent, mais avec moins de naïveté, dans la plupart des écrits contemporains contre Molière.
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Je fçais qu'il fait des vers qui le rendent pendable; Que tous fes incidens, chez luy tant rebatus, Sont nez en Italie, & par luy reueftus », Et dans fon cabinet, que fa mufe en campagne Vole dans mille autheurs les fottifes d'Efpagne : Mais 1» fiecle le fouffre, & malgré ma raifon, Le panure homme! pour moy je fîgne fon pardon. Quittons donc fon chapitre, & changeons de langage ; Songeons à mettre fin à voftre mariage.
Life touffe pour auerlir Lifandre de for tir. TARTUFFE.
Que par vn tel difcours vous rauiffez mon cœur!
Life touffe encore.
CLEON
Ma fille eft encor jeune, & l'hymen lui fait peur; Mais je veux dès ce loir.
LISE, tirant Cleon.
Quoy, donner votre Fille A cet homme inconnu, fans fçauoir fa famille?
CLEON, à Life.
Sa famille eft fon bien.
LISE
L'auarice !...
i. Cette accusation revient sans cesse sous la plume des ennemis de Molière. Voir, en particulier, la préface des Véritables pretieuscs, de Somaizc; la Vengeance des marquis, de Villiers, se. v; V Impromptu de l'hôtel de Condé, par Montlleury, se. i, et la note où nous avons commenté ce dernier passage dans nos Contemporains de Molière (I, p, 250-1).
SCENE XI
CLEON, à Life.
Tais-toy.
A Tartuffe.
Diip.)!'ez-vous enfin à recevoir fa foy.
LISE) le tirant encor.
Vous refvez...
CLEON, à Lijt.
Tu veux donc me voir mettre en colère?
A Tartuffe.
Que j'auray de plaiflr d'accomplir cette affaire }
Life touffe.
Mais tu touffes bien fort; que veut dire cecy?...
LISE
Je gueriray bien toft, n'entrez point en foucy
CLEON
Ce rhume n'eft-il point un rhume de myftere? Je.
TARTUFFE
Je porte fur moy d'vn jus fort falutaire.
Ce mal m'eft ordinaire, & je connois fort bien, Monfieur, que voftre jus icy ne fera rien.
CLEON
Çà, voyons ii ma Fille eft enfin difpoféc...
Life touffe. Appercevant Lifandre.
Mais quoy, ta toux redouble. Ah, malade rufée, C'eftoit donc là le mal qui te caufoit ta toux.
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SCENE XII
CLEON, TARTUFFE. LISANDRE, LIDIANE, LISE.
LISANDRE., apperceuant Tartuffe,
Ah, Tartuffe! bonjour, comment vous portez-vous?
CLEON
Qu'entens-je? de quel nom?...
LISANDRE.
Quoy, fon nom vous étonne?
CLEON
Oûy.
LISANDRE.
Tartuffe eft pourtant le feul nom qu'on lui donne.
CLEON, ri Tartuffe.
Quoy, vous eftes Tartuffe?
Oûy, mais je fuis furpris...
Dont Molière a fi mal régalé les efprits?
LISANDRE.
Le voilà juftement; mais c.'cft une injuftiœ,
SCENE XII
Car, quoy qu'il foit fans bien, il n'a point de malice.
CLEON
Il n'a point d'autre nom?
LISANDRE.
Non.
TARTUFFE, A part.
Que je fuis confus !
CLEON
Tartuffe paroiflant, Panulphe n'eft donc plus ?
LISANDRE.
Quoy, Panulphe? Ce nom n'eft rien qu'vne chimère, Et je le fçais fort bien, car j'ay connu fon Père.
LISE
L'auez-vous veu jadis?
JARTUFFE, bas.
O malheur imprévu !
LISANDRE.
Je l'ay veu comme Orgon, ce qu'on appelle veu.
CLEON, à Tartuffe.
Vous ne nous dites mot! Au moins daignez répondre.
LIDIANE.
Ce iïlence profond fuffit pour le confondre.
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CLEON
Je n'en puis plus douter, Panulphe eft vn faux nom. Vous croyiez donc en moy trouuer vn autre Orgon? Et par de faux contrats, pour deuenir mon gendre, Sous ce nom emprunté vous vouliez me furprendre?
IISANDRE.
Ah! qu'entens-je? A mon tour Tartuffe eft mon riual?
CLEON
V homme eft})e vous l'auoue, vn mef chant animal! O ciel, l'étrange abus que dans le mariage Qui fçait le mieux duper paffe pour le plus fage ! Qui d'vne telle fourbe euft redouté l'effet?
LISANDRE.
Pourois-je profiter icy de fon forfait?
Je ne puis en mérite égaler voftre Fille,
Mais, Moniteur, vous fçauez mon bien & ma Famille;
Du moins fi je n'ay pas tant de riches trefors,
Je ne vous trompe point, paré de faux dehors.
CLEON
Oiiy, Monsieur, dès ce foir je vous tiendray promefTe. Peut-on mettre en vfage vn tel tour de fouplefTe? Je ne m'étoane plus, fi tantoft en fureur Son ame s'acharnoit à blâmer cet autheur. Selon ce que je vois, nen déplaife à Molière, Pour vous cette peinture eft vn peu trop grofficre ;
MONTFLEURY
Il ne faut pas confondre V auteur de cette pièce avec le comédien de VHôtel de Bourgogne dont Molière s'est moqué dans /'Impromptu de Versailles. Celui-ci, Zacharie-Jacob de Montfleury, a laissé une tragédie : la Mort d'Asdrubal, et il avait composé d"autres pièces qui ne nous sont point parvenues. Celui-là, Antoine-Jacob Montjieury ( 1640- 1685), fi^s du précédent, ne fut jamais comédien, et on lui doit dix-sept ouvrages, d'importance et de valeur très diverses, dont le plus connu et le plus longtemps resté au répertoire est la Femme juge et partie. Cette confusion a été faite plusieurs fois, et même par l'éditeur des Oeuvres de M. Montfleury (1705 2 vol. in-121) .
I.o Comédien-Poète est la treizième pièce d'Antoine Montfleury. Elle fut jouée le 10 novembre 1673 Sltr '* théâtre de la rue Ma^arine et publiée en 1674 che^ Pierre Promé, in-12. Elle appartient à un genre composite et bi-
1. Voir, à ce propos, nos Contemporains de Molière, t. Icr, p. 213-5 (Didot, in-S°).
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carre dont Montjleury venait de donner déjà un spécimen, la même année, dans un ouvrage représenté sur le théâtre du Marais. L'Ambigu-Comique comprenait une tragédie en trois actes, et trois intermèdes dont chacun formait une comédie indépendante. Le Comédien-Poète renferme deux pièces en vers dont la première } encadrée dans un prologue en prose, remplit le premier acte et dont la seconde occupe les quatre derniers. En réalité, la première partie forme un ouvrage complet par lui-même; il est si naturel de l'isoler qu'il a été réimprimé séparément sous le titre du Garçon sans conduite, avec un nouveau prologue en prose (Troyes, 1698^ i/2-12), de même qu'on a réimprimé séparément aussi les quatre suivantes, en leur donnant pour titre les Amants infortunés et contents (Caen, 1700, in-12), et quon les a souvent représentés aux XVIIe et XVIIIe siècles, sous le titre de la Sœur ridicule. Cette première partie est la seule qui rentre dans le cadre du présent volume ; elle y rentre complètement, aussi bien par le sujet de la petite pièce encadrée dans le prologue que par le prologue lui-même. C'est pourquoi nous la choisissons. Sans nous introduire bien avant dans les coulisses, elle donne quelques détails intéressants pour l'histoire du théâtre et l'art du machiniste. Nous voyons, par le registre de La Grange, qu'elle eut dix-huit représentations consécutives, dont la deuxième produisit 1,012 livres. Elle fut encore représentée parfois l'année suivante.
Comme Montjleury le fait dire lui-même au poète de son 'Prologue, il a emprunté l'idée de la petite pièce que nous reproduisons au Mostellaria de Plante, qui a également inspiré à Kegnard son Retour imprévu et où Destouches a pris aussi quelques traits du Dissipateur.
MONTFLEURY. ios
Damon revient inopinément de voyage comme Theuropide dans la pièce latine, et le valet Crispin, pour l'empêcher d'entrer dans la maison et d'y surprendre son fil s, imagine une fable analogue à celle de V esclave Tranion. Mais là :e la ressemblance. Dans la comédie de Plante } le fils est un débauché, plongé dans une orgie avec ses amis; dans celle de Montfieury, c'est un jeune homme passionné pour les Jeux du théâtre , qui a fait machiner la maison paternelle comme la scène du Marais ou de la rue Maçarine, et qui est en train de donner à ses amis la représentation d'un ballet. Il semble qu'il y ait là quelque allusion au marquis de Sourdèac, qui avait commandé à Corneille et fait jouer plusieurs fois, en 1660, dans son château de Neuf bourg, l'opéra de la Toison d'or, puis avait donné au Marais les décorations et les pièces construites à grands frais par lui, et qui s'était associé à Pétrin, Cambert et Champeron pour faire construire la salle de la rue Maçarine, — celle-là même où se jouait le Comédien-Poète, — destinée primitivement aux opéras et aux ouvrages à machines. Le changement apporté par Montfieury à l'intrigue de Plaute, dans sa rédaction, avait donc le double avantage de moderniser l'action et de l'adapter au caractère particulier du théâtre (ouvert depuis le 9 Juillet seulement), en permettant d'en tirer parti pour le dénouement, d'en montrer au public et d'en utiliser la machination, même dans ce petit acte qui n'est qu'une bagatelle.
Thomas Corneille paraît avoir été le collaborateur de Mont fleur y pour le Comédien -Poète. On lit dans le Registre journalier de Guénégaud, cité par les frères Parfait : « Donné à MM. de Montfieury et Corneille
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chacun 660 livres de l'argent qu'on a retiré du Comédien-poète, pour ladite pièce } cela faisant 1320. » Cependant le registre de ha Grange ne donne que le nom de Montjleury , et la pièce a été recueillie dans les Œuvres de celui-ci seulement, ce qui semble indiquer tout au moins, malgré Vigaliti du partage, que Montjleury en était le principal auteur.
CO TIEDIE
UN ACTEUR, UN POETE
LE POETE
Eh bien, Moniteur, vos Meffieurs & vos Demoifelles ibnt-ils bientoft en état de faire la Repétition de ma Pièce?
l'acteur.
Tout le monde fera preft dans un moment; & comme l'on s'attend de la jouer Veudredy fans remiié l, on
i. Le vendredi était le jour habituellement, on pourrait dire toujours choisi pour les premières représenterions, comme on peut le voir par le
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n'a plus de temps à négliger. Ce n'eft pas qu'ils n'ayent quelque petit chagrin de l'exaftitude que vous avez voulu exiger d'eux ; & comme Ton n'a pas accoutumé de faire les Repétitions avec les Habits, les Décorations & les Violons, ils ne prennent qu'en murmurant le foin qu'il faut qu'ils fe donnent pour s'habiller, & principalement nos Demoifelles, qui ne font pas bien aifes de fe donner plus' de peine que le befoin ne le demande. Il n'y en a pas une qui ne vous ait dit, en s'habillant, toutes les poùilles que la modeftie peut fouffrir dans la bouche d'une Femme, & qui n'ait dit plus de cent fois que tous ces Poètes font fous. Mais vous n'êtes pas Homme à prendre garde à cela.
LE POETE
Il faut les biffer dire. Je fuis perfuadé, quant à moy,
que les chofes s'en concertent avec plus de jufteffe, que
les Auteurs en jouent avec plus de foin, & que l'on
voit mieux ce qui manque à l'agrément de chaque
chofe.
l'acteur.
Pour moy qui n'ai rien encor entendu de cette Pièce, je m'apprefte à voir des merveilles dans cette Repétition. C'eft fans doute quelque fujet d'invention?
LE POETE
Fy, ne me parlez point de ces Sujets d'invention;
registre de La Grange. La première représentation du Pocte-coinèdicu eut lieu le vendredi 10 novembre 167-). Chapuzeaù indique la raison du choix de ce jour, qui était « pour préparer l'assemblée à se rendre plus grande le dimanche suivant, par les éloges que luy donnent (à la pièce) l'annonce et l'affiche ». (Le Théâtre françois, 1. II, ch. xv.)
PROLOGUE
j'appelle ces Meurtres modernes des avortons d'une magination bornée, & j'abandonne ces projets infructueux A ces rades rêveries à ces Génies rampans que l'ignorance rend incapables des larcins glorieux que font les Doctes chez les Grecs & chez les Latins, / fc & qui ne fçavent pas mettre les Plaifanteries de l'An- ' tiquité en œuvre. J'ay tiré l'idée de cette Pièce du Moiftellaria de Plaute, que luy-méme, à ce que l'on tient, avoit tirée du Phafma de Menandre.
Voilà bien des mots où je ne comprens rien ; mais pour mon honneur je n'en veux rien faire paroître. Le Sujet eft fans doute plaifant? & vous n'aurez pas manqué de l'afifaifonner de ces traits fréquens de Satyre délicate qui font l'agrément des Pièces du temps.
LE POETE
Pour le Sujet, il eft plailant; mais pour l'affaifonnement dont vous me parlez, je vous avoue qu'il n'eft point du tout de mon gouft, & je ne trouve rien de fi mal honnefte que ces Satyres indiferetes & piquantes qu'on met kir le Théâtre contre le Prochain. Je m'étonne...
LE DECORATEUR
Meffieurs, tout le monde eft preft, & dès que vous aurez fait filence, on commencera.
l'acteur.
Je m'en vay derrière le Théâtre pour tenir la Pièce, & fouffler s'il en eft befoin.
LE POETE
Et moy, je m'en vay prés d'eux pour leur faire obferver leurs Entrées & leurs Sorties. Mais, afin que toutfefaffe en ordre, que Meffleurs vos Violons jouent l'Air que l'on a fait pour l'ouverture du Théâtre.
SCENE PREMIERE
GERONTE, CRISPIN.
GERONTE, fortant d'un Logis qu'il regarde avec ctonnement.
Quel defordre!
CRISPIN, le fuivant avec un Tablier & un Marteau.
Attendez.
GERONTE.
Non, il faut que je forte; Cette confufion rend ma douleur trop forte, Et ton Maître... Ah j'enrage! Il vient, dis-tu, d'aller... Je fuis fi tranfporté, que je ne puis parler. Quel tracas! quel cahos! quelle aveugle manie De tout ce beau Logis change l'œconomie? Parle, pourquoy faut-il que ces Appartenons Que mon Frère enrichit de tant d'emmeublemens, De Plafonds, de Miroirs, de Peintures choifies, Pour tout Meuble à prelent ait des Rabots, des Scies, Des Cordages, des Aix, des Limes, des Marteaux?
Pourquoy tout ce fatras de Couleurs, de Pinceaux, Cet amas d'Inftrumens, de Plumes & de Cafques, Ces Figures d'ozier, & ces Habits de Mafques?
CRISPIN
Ah, ah, fi vous fçaviez pourquoy cela fe fait...
GERONTE.
Que font tous ces Pendarts dans ce grand Cabinet, Dont l'un, le Verre en main, marmotte un Air bizarre; L'autre, en mâchant de haut, accorde une Guitarre ; L'un, la Bouteille au poing, ainfi qu'au Cabaret, Sur les pas d'une Entrée exerce fon jaret; L'autre, en fifflant, barbouille, au coin dont on s'écarte, Des barbes & des yeux à des Spe&res de carte ; L'un, en dépit du bruit, affis fur un couffin, Fait fous fes doigts crochus gémir un Claveffin ; Et l'autre, qui des yeux & de la voix l'excite, En battant la mefure, écume une Marmite? Que veut dire cecy? Parle, maraut, dy-moy : Que font-ils là-dedans? Depuis quand, & pourquoy A-t'on abandonné ce Logis au pillage?
Toy-mefme, que fais-tu dans un tel équipage? Pourquoy ce Tablier, ce Marteau, ce Bonnet?
Oh, oh, fi vous fçaviez pourquoy cela fe fait...
GERONTE.
Dy-le moy donc, maraut. Car fi la patience M'échappe...
CRISPIN
Doucement, Monfieur, fans violence; Sans vous mettre en courroux, je vous l'aurois bien dit. Mon Maiftre eft amoureux d'un Objet dont l'efprit Aime avec pafiïon les Vers, la Symphonie,
Machines, les Vols, les Dances, l'Harmonie : Il en eft, en un mot, tellement entêté, Que, depuis quelques jours, fa prodigalité, Pour régaler l'Objet dont il eft idolâtre, Dans noftre grande Salle a fait faire un Théâtre, Pour donner le plaifir d'un Spe&acle éclatant Ce loir aux Conviez (en machine s'entend) : On a pris pour Sujet dans les Exploits dVEnée, Sa defeente aux Enfers; c'eft une grande idée.
GERONTE.
Tu peux l'en applaudir. Je te rompray le cou.
CRISPIN
Bon, je prétens vous voir y rire comme un fou. Là le Diable & les Dieux devenus camarades, Font du Ciel aux Enfers de fréquentes Cafcades; Le Théâtre s'y voit changé de vingt façons; Les Champs Elifiens, les Spe&res, les Démons, Palinure, Minos, le brave Fils d'Anchife, Qui pleure comme un Veau courant après Elife, L'Antre de la Sibille, & Cerbère enchailné, Cela vous vaudra mieux qu'un quintal de Séné : Car entin on n'y voit rien de mélancolique.
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On y rit en cadence, on y pleure en mufique; Et vous pourrez enfin y voir à tous momens Abifmer quelque Diable au fon des Inftrumens. Pour ceux dont vous parlez, ce font les Symphoniftes, Les Peintres, les Danceurs, & les Soufmachiniftes.
GERONTE.
Et qui donc eft l'Auteur de cette Nouveauté? Le dit-on?
CRISPIN
C'eft mon Maiftre, il a tout inventé; C'eft de tout ce qu'on fait le fouverain Arbitre. Malepefte! il eft Grec, Monfieur, fur ce Chapitre. Pour fçavoir ce grand Art qui ne luy fert de rien, Mon Maiftre a dépenfé le plus beau de fon bien; Mais il a des clartez qu'aucun ne lui difpute. L'Efprit n'invente rien que le fîen n'exécute, Et fes doigts qui n'ont pris que de doctes leçons, Font jufqu'à des fifflets de trente-deux façons. Le Logis eft tout plein de ce qu'il imagine; Jufqu'à boire & manger, tout s'y fait en machine : La Porte du Logis... vous la voyez.
GERONTE.
Fort-bien.
CRISPIN
Elle s'ouvre en machine, & û cela n'eft rien,
Mon Maiftre va, morbleu, pour peu que l'on l'en prie,
Changer en un din-d'œil la Maifon en Prairie,
ACTE I. ,,s
Et d'un coup de Sifflet, s'il l'avoit entrepris, Haulfer de trente pieds les gros murs du Logis.
GERONTE.
Eh! d'où luy peut venir une telle chimère? Luy chérir un tel Art? Luy, Crifpin, Fils d'un Père Amoureux du trafic qu'il avoit toujours fait, Sans avoir jamais vu Machine, ny Balet, Qui, fans cefle au travail, n'alla voir de fa vie Spectacle, Dance, Jeux, Farces, ny Comédie; Prétend-il que toujours de tels enteftemens?...
CRISPIN
Oh non, je ne croy pas qu'il en ait pour long-temps.
GERONTE.
Le prodigue! Eft-ce ainfi que mon Neveu profite Des foins que prit mon Frère à régler fa conduite? Eft-ce donc là le fruit de ceux qu'il prit toujours Pour enrichir ce Fils au péril de fes jours? Le voyage qu'il fait, de fa fanté prodigue, Dont la foif de l'argent luy cacha la fatigue ; Cet amour d'un trafic pratiqué fi fouvent, Qui l'a depuis trois ans fait voguer au Levant, Dans un âge où la mort peut tromper fon attente, N'a-t'il rien qui le touche, ou rien qui l'épouvante? Mais quand par fon retour il fera détrompé, Que dira-t'il de voir tout fon bien Jii'iïpé Par un Fils de qui Pâme au ojaifir acharnée Abforbe en quatre jours la rente d'une année?
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De quel œil verra-t'il ce Prodigue entefté D'un Art où la débauche & l'amour l'ont porté, Poffedant pour tout fruit du bien qu'il luy deftine, Des Lettres du Grand Sceau de Docteur en Machine.
Si fou Père revient, il nous trompera fort.
GERONTE.
Pourquoy?
CRISPIN
Pour parler franc, Monfieur, on le croit mort. On n'a depuis trois ans point eu de fes nouvelles, Et fans doute...
GERONTE.
Ah! ce mot rend mes douleurs mortelles ! Pour le malheur du Fils, le Père aura péry ; Mais je le verray gueux fans en eftre attendry. Puis qu'il fait de fon bien un iî mauvais ufage, Dis-luy que je renonce à le voir davantage ; Que jamais de mon bien il n'attende un denier ; Que je fais fon Couiln mon unique héritier, Et que pour ne pas voir des malheurs que je pleure, A ma Maifon des Champs je retourne fur l'heure.
SCENE IL
CRISPIN
feul.
Il n'a pas tout le tort. Depuis un an au plus,
.Mon Maiftre a dépenfé plus de vingt mille écus;
Il a mis fans façon, pour taire fes large (Tes,
Et beaux Meubles en gage, & Coffres-forts en pièces,
Le tout pour régaler la galante Laïs,
Juftine, Polemon, Lucinde, Alcidamis,
Le Baron Dargentbref, Polexandre, Lucrèce,
Et d'autres Débauchez prefque de mefme efpece.
Mais dépefchons daller où mon Maiftre m'a dit;
Il vient, & le Baron Dargentbref qui le fuit.
SCENE III
DAMON, DARGENTBREF.
DAMON
Te mocques-tu de moy?
DARGENTBREF.
Veux-tu que je te die?
J'admire ton adreffe, & je plains ta folie. Quoy, toujours à la bouche Optique, Ailes, Chaffis, Cintres, Vols, Contrepoids, Coulifles, Chars, Habits?
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Rens à te divertir tes peines plus utiles,
Et choills à tes fens des plaifirs plus tranquilles.
DAMON
Oïiaye.
DARGENTBREF.
Outre l'embarras qui pour toy me fait peur, Ce fracas, entre nous, fent trop fon grand Seigneur. Cela fied bien à ceux dont la magnificence Mefure leurs plaifirs par la grande dépenfe, Qui, nez dedans un rang à tout facrifier A des plaifirs que l'Art peut diverfifier, Peuvent avec éclat toujours fe fatisfaire Et donner à leurs fens tout ce qui peut leur plaire. Mais un Homme, entre nous, bercé fur un Contoir, Ne doit pas fe régler fur tout ce qu'il peut voir : T'y vouloir obftiner, c'eft, croyant qu'on t'admire, Jufqu'au bout de la plume affronter la Satyre. Croy-moy, pour voir tes foins fuivis de tant de frais, La Fortune a coupé tes ailes de trop prés; Et les Grands, dont l'exemple a brouillé ta cervelle, Pour le Fils d'un Marchand ne font pas un modelle.
DAMON
Oh, oh, vous raifonnez, parbleu, comme un Docteur, Noftre Aray; je fçavois que voftre fombre humeur, Le Cornet à la main, fans briguer d'autres Plumes, Sur la Chance en trois jours auroit fait fix Volumes; Que chaque Paroly * fait au premier venu,
i. Faire paroli, c'est jouer le double de la précédente mise.
Al.TK I lu)
D'un fier Sept & le Va fe trouvoit foûtenu;
mé de ces deux m >ta qui font voftre reffource,
Vou« portiez la terreur juiqu'au fonds d'une Bource,
Et que, tnuny d'un Dez fouvont etcamoté,
\ uloient à fonds l'argent le mieux lefté.
Je fçavois bien encor que lorfque quelque perte
Rendoit le talent nu!, & la Bource deferte,
Voftre efprit inventif fçavoit, fans s'étonner,
Hypotequant l'argent d'une Duppe à berner,
Et le talent fubtil qu'ont vos doigts en partage, ,
Mettre chez vos Amis voftre efperance en gage,
Divulguer fans façon ce qui fe doit cacher;
Mais je ne fçavois pas que vous fçûfliez prêcher.
DARGENTBREF.
Mais...
DAMON
Voftre bel efprit, brillant par intervalle, Prés de moy vainement fait dépenfe en Morale. Si je perdois au jeu mon argent & mes foins, Vous m'en aimeriez mieux, je m'en aimerois moins; Et n'étant fcrupuleux que de bonne manière, Vous pourriez fans façon...
DARGENTBREF.
LaifTons cette matière.
DAMON
Vois-je pas?... Non... Si fait...
DARGENTBREF.
Qui te rend tranfporté?
DAMON
Je croyois voir là-bas mon Caroffe arrefté. Nos Dames ont voulu, pour dancer leurs Entrées, De crainte d'embarras, ne venir qu'habillées; Je leu/ viens d'envoyer mon Caroffe, & j'ay crû Les voir venir. Dis-moy, je te prie, as-tu vu Les Habits finguliers que je leur ay fait faire?
DARGENTBREF.
Tout eft nouveau pour moy ; mais enfin, pour te plaire, Ils doivent...
DAMON
Tu verras s'ils font imaginez.
Moy-mefme par plaifir je les ay deffîgnez; Sans vanité, ce font... Je veux t'en faire Arbitre, Toy qui fçais raifonner jufte fur ce Chapitre; Et fi tu ne me dis, lors que tu les verras, Qu'ils font divins, morbleu, tu ne t'y connois pas.
DARGENTBREF.
Je ne m'y connois pas, fi je ne les approuve?
DAMON
Non, morbleu, je foûtiens qu'un Homme...
il. i:
DARGENTBRKF.
Je te trouve.
DAMON
Mais, outre les Habits, te qu'il faut admirer, C'eit l'Entrée où je veux qu'on les vienne adorer. Tu n'as jamais rien vu de galant, Dieu me damne, Jamais tomme Laïs habillée en Diane :
Elle fort en dançant, d'un air délibéré, Du tonds d'un petit bois à Vénus confacré;
uitez en habits de Chafleufes comme elle, La iuivent en dançant, & luy marquent leur zèle ; Du Ion d'un Air divin leurs pas l'ont animez, Et l'oreille & les yeux également charmez, On les voit Te nieller d'un air galant & rare. Dans le moment qui luit, ce nombre le fépare; Un fignal concerté que l'on ne prévoit pas, Fait cefTer tout-à-coup le concert & les pas; Puis Diane au milieu, profitant du filence, M elle un Air qu'elle chante entre chaque cadence; Et l'Air fmy, le fon de tous les Inftrumens Donne à des pas nouveaux de nouveaux agrémens. Eh, dis-moy, penle-tu qu'une telle dépenfe?...
* DARGENTBREF.
Cela fera galant.
DAMON
Galant? Oiiy, je lepenfe...
Mais je voy mon Carofle, & nos Belles dedans. Voyons.
DARGENTBREF.
Je ne croy pas qu'il ne perde le ïens : Sur tout ce qu'il invente il veut que l'on le loue. Elles font à charmer, il faut que je l'avoue.
SCENE IV
LAYS, en Diane, DARGENTBREF, AMINTE, LUCRECE, DAMON, JUSTINE, LU-
C I N D E , en Chaffeufes.
L A Y S , à Danton.
Vous voyez...
DARGENTBREF.
Que l'Amour qui fuit par tout vos pas, Donne fous ces habits de force à vos appas! On voit bien que la main d'un fçavant (Econome...
DAMON
Il s'y connoît, morbleu, mieux qu'Homme du Royaume.
ACTE I. lai
Je ne ic.iy quel lim.es peut avoir ce plaifir, Mais je me iens d'humeur à me bien divertir; De joyc à cet objet je me iens l*ame pleine; De danter en marchant je ne m'abftiens qu'à peine.
I Air que je dois chanter me femble fi galant, Que je ne icay comment je ne dance en parlant; Et j'ay l'efprit fi plein de ce que j'imagine,
Que je croy voir en l'air toujours quelque machine. Tu refves.
LUCRECE
Je ne içay quel iuccés peut avoir Le Spectacle qui doit nous régaler ce foir ; Mais, quoy que j'imagine & quoy qu'on fe propofe, Je me iens un chagrin dont j'ignore la caufe. Mou efprit inquiet fe figure toujours Que quelque obftacle en doit interrompre le cours. Oùy, quelque peu de lieu que ma raifbn y voye, Ce chagrin, malgré moy, vient traverfer ma joye; Et pour un tel plaifir quoy qu'on ait aflfemblé, Le cœur me dit toujours qu'il doit eftre troublé.
A.MINTE.
II eft vray que toujours fur quoy que l'on s'aflure, Ton chagrin d'elprit fort eft de mauvais augure; Et ton cœur, que la joye auroit de quoy tenter, Avant que d'en jouir, cherche a s'en rebuter.
Il n'eft point de projet de qui ta prévoyance N'empoifonne toujours le plaifir par avance;
Et ton cœur, qui n'en a que ton chagrin pour fruit,
Encenfe à tous momens les Monftres qu'il produit.
Au milieu des plaifirs où ton penchant te livre,
Tu te fais un Roman de ce qui les peut fuivre;
Et tu crois que toujours la joye où l'on s'attend,
Eft un piège fecret que le plaifir nous tend.
Quoy, fur tous les plaifirs dont noftre ame eft émue,
Faut-il toujours paffer le futur en revue,
Meiler toujours de fiel ce qu'il a de douceur,
Se livrer au plaifir dans les bras de la peur,
Et vouloir fe piquer, avec tant de jeuneffe,
De la fotte vertu des fept Sages de Grèce?
Pour moy, quoy que toujours prête à me divertir.
Je crois avoir des yeux, & crois m'en bien fervir;
Mais à les employer quelque lieu que je voye,
Je les ferme au chagrin, & les ouvre a la joye;
Je prens fans balancer, fur ce qui te retient,
Le plaifir tel qu'il s'offre, & le temps comme il vient;
Contente du prefent, fur ce qui me concerne,
Je ne veux point pafler pour Sibille moderne;
Je me fais du prefent un remède au futur,
Et j'ay toujours trouvé ce party le plus fur.
CRISPIN, JUSTINE, LUCINDE
CRISPIN
Ah! Monfieur...
DAMON
Quoy }
Monfieur...
DAMON
Quel accident t'afflige ?
CRISPIN
Tout elt perdu.
DAMON
Comment.'
CRISPIN
Tout eft perdu, vous dis-je Nous pouvons, vous & moy, deferter la Maifon, Et nous allons chanter fur un diable de ton.
DAMON
Quel eft donc ce malheur?
CRISPIN
Ah je me defefpere.
DAMON
Dis.
CRISPIN
Voftre Père vient d'arriver.
DAMON
Qui! mon Père?
Voftre Père, Monfieur.
DAMON
Et de qui l'as-tu fçû?
ACTE I. M
CRI S PIN
Madame, je l'ay vu.
AMINTE
Pour troubler nos plaifirs, quelques vifionnaires...
CRISPIN
Je l'ay vu, vous dit-on; longez à vos affaires.
DAMON
Quel contre-temps ! ô Ciel ! luy que je croyois mort.
CRISPIN
Tout-à-l'heure un VaifTeau vient d'arriver au Port, Il eft venu dedans.
AMINTE
Cela n'eft pas croyable.
CRISPIN
11 marche lur mes pas, ou je me donne au Diable. Pour peu qu'à raiibnner vous foyez obftinez, Je prétens vous le voir à quatre doigts du nez. Quel Sabat je prévoy, s'il faut qu'il s'apperçoive...
AMINTE
S'il nous dit vray, fortons, afin qu'il le reçoive.
DAMON
Attendez.
LUCRECE
L'attendant, nous pourrions par malheur Efïuyer quelque effay de fa mauvaife humeur, Et ce feroit pour nous une chofe fâcheufe.
DAMON
Un moment.
CRISPIN
Quel furfaut pour la Bande joyeufe!
DAMON
Tu le vois, ce retour me met au defefpoir. Si mon malheur te touche, il faut le faire voir. Je fuis perdu, ce coup rend ma douleur mortelle ; Je connois dès long-temps ton adreffe & ton zèle : Si mon repos t'eft cher lors que tout me trahit, Repare ce malheur par quelque trait d'efprit; Au fecours de ton Maiftre appelle l'artifice : Tant de fois au befoin tu m'as rendu fervice ! Ton efprit...
CRISPIN
Il eft vray, mais pour le coup, Monfieur, Tout l'elprit que j'avois fe convertit en peur*
DAMON
ACTE I. Ia
CRIS PIN
En vain je m'y romprois la tefte. Attendez.
DAMON
Quoy?
CRISPIN
Parbleu, la défaite eft honnefte.
Il luy parle bas.
DAMON, luy parlant bas.
Mais...
CRISPIN, bas.
Bon.
DAMON
Si...
AMINTE
Que dit-il?
CRISPIN
Ne perdons point de temps; Vous le fçaurez bien-toft. Entrez tous là-dedans. Donnez bien Tordre à tout, que pas un ne fe montre.
LUCRECE
Je crains.
CRISPIN
Ne craignez rien, je vais à fa rencontre.
SCENE VI
CRISPIN,/™/
Cecy fent le bafton terriblement; mais quoy, Mon Maiftre court autant de rifque comme moy. Hazardons le paquet, puifque cette défaite Nous peut donner le temps de faire Maifon nette. Tafchons de découvrir s'il n'auroit rien appris Du defordre où Ton fçait que s'eft plongé fon Fils. Mais quoy, noftre bon Homme eft long-temps à fe rendre ! Je le voy, cachons-nous un moment pour l'entendre.
SCENE VII
DAMON Pere, CRISPIN, caché.
DAM ON Pere.
Enfin, je puis encor, fans redouter les flots,
Goufter avec les miens !a douceur du repos,
Et, fauve des périls d'un pénible voyage,
Voir mes biens & mes jours à couvert du naufrage.
Mon VaifTeau, que le Ciel a conduit fur ces bords,
Me livre à mes Amis, enrichy des tréfors
Que produit loin de nous une Terre étrangère.
CRISPIN, caché.
Tant mieux, car au Logis il n'en trouvera guère.
ACTE I
DAMON Père.
Que tous mes Gens auront, m'ayant tant attendu, De plailir à me voir !
CRISPIN
Ouy, de te voir pendu.
DAMON Père.
Mais voicy ma Maifon , où le Ciel me renvoyé ; La larme, à cet alpect, me vient à l'œil de joye. Que mon Fils de mes foins chérira le fuccez!
CRISPIN
Oiiyda, comme un Client la perte d'un Procez.
DAMON
Heurtons, je pers le temps quand il faut que je vole.
CRISPIN
Montrons-nous, & fur tout jouons bien noftre rôle. Oh c'eft luy! Non.
DAMON
Crifpin.
CRISPIN
C'eft luy. Vous de retour, Mon cher Maiftre! Voicy pour nous un heureux jour.
DAMON
Tu vois.
CRISPIN
Vous avez fait, comme on voit, bon voyage.
DAMON
Fort bon.
CRISPIN
Que vous avez de fanté pour voftre âge !
DAMON
Malgré ce que fur Mer il m'a falu fouffrir,
Je me porte affez bien. Heurte, & me fais ouvrir.
CRISPIN
Quoy ?
DAMON
La porte.
CRISPIN
La porte? Ah fî je m'y hazarde...
DAMON
Heurte, te dis-je.
CRISPIN
Moy? Pefte que je n'ay garde!
DAMON
Pourquoy?
ACTE I
CRISPIN
Si l'on m'en voit approcher de dix pas.
DAMON
Il faut heurter.
Monfieur, ne vous y jouez p?s.
DAMON
A m'arrefter ainfi quelle raifon t'oblige? Je veux heurter.
CRISPIN
Monfieur, n'approchez pas, vous dis-je.
DAMON
Mais pourquoy m'empefcher d'approcher mon Logis?
CRISPIN
Depuis prés de fix mois il y vient des Efprits.
DAMON
Maraut!
CRISPIN
Sur voftre Bail le Diable a mis enchère, Monfieur, & fait chez vous fon Sabat ordinaire. Cent Diables tranfplantez là-dedans en huit jours, Nous ont fait deferter; ils nous faifoient des tours :
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Tantoft quelqu'un de ceux qui nous livroient la guerre, Nous traifnoit par les pieds, la face contre terre ; Tantoft tout le Logis nous paroiflbit en feu ; Quelquesfois le Bâton mefme joûoit fon jeu.
DAMON
Si tu m'en fais prendre un, je te feray bien taire. Quels contes ! des efprits.
CRISPIN
Monfleur, qu'allez-vous faire?
DAMON
Je la veux faire ouvrir.
CRISPIN
Eh par qui? Je vous dis Qu'ils ont fait deferter jufqu'au chat du Logis ; Que la Maifon n'a plus que le Diable pour Hofte; Que la peur & les coups...
DAMON
Canaille !
CRISPIN
Eft-ce ma fiutc ?
DAMON
Et mes Meubles?
ACTE I. ijS
CRISPIN
Ils font en lieu de feureté; On les a mis dehors, quand on a deferté.
DAM ON
Et mon Fils?
CRISPIN
Voftre Fils, comme vos Domeftiques, A quitté la Maifon.
DAMON
Quelles terreurs paniques!
Et mes deux Coffres-forts?
Ah pour les Coffres-forts, On a vingt fois tafché de les mettre dehors; Mais l'Efprit (je ne fçay ce qu'il veut qu'on en fafle) N'a jamais pu ibuffrir qu'on les changeât de place; Et ce Diible, à toute heure acharné contre nous Dés qu'on en approchoit, nous afîbmmoit de coups.
DAMON
Quoy, l'on les a biffez?
CRISPIN
Sans doute.
DAMON
Ah!
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CRISPIN
Comment faire )
DAMON
Ouvre-moy ce Logis, fi tu crains ma colère; Dépefche, ou de cent coups je vay t'eftropier.
CRISPIN
Moy? je n'ay pas les Clefs.
DAMON
Qu'on cherche un Serrurier.
Mes Coffres-forts! Tafchons d'enfoncer cette Porte.
CRISPIN
Vous aurez tout l'Enfer aux trouffes.
DAMON heurtant.
Il n'importe ! Je veux mes Coffres-forts.
CRISPIN
Monfîeur, vous vous perdez.
DAMON heurtant.
Tay-toy.
Le milieu au Théâtre s'ouvre, & Damon voulant heurter, tombe. CRISPIN.
Voilà, parbleu, le Vieillard fur le nez.
Cri/pin di/paroit.
ACTE I
DAM ON, fe relevant.
D'où vient que tout-à-coup la Porte s'eft ouverte?
Il voit dans le fond du Théâtre un Enfer, & quelques Démons.
Ah ! Crifpin, je me vois à deux doigts de ma perte. Quel nombre de Démons habite ma Maifon! Ah Ciel! je luis perdu. Crifpin avoit raifon. La parole me manque, & tout mon fang fe glace.
Quatre Démons l'approchent.
Quartier, Meffieurs, quartier.
Ils s'éloignent.
Ils me quittent la place.
De la Cave au Grenier ce Logis eft changé ; Je ne connoy plus rien des Lieux où j'ay logé. Quoy mes deux Coffres- forts fe perdroient de la forte, Et jamais .. J'aime autant que le Diable m'emporte. Cherchons. Mais, jufte Ciel! d'où fortent tant de feux?
Il fort des fiâmes de defjous le Théâtre, & deux Démons en mefme temps.
Ah! la terre s'entrouvre; & fi j'ay de bons yeux, A travers de ces feux deux Démons fe découvrent.
Ces deux Démons font des fauts périlleux autour de luy.
Quels bonds ! quels tours! Ah Ciel ! des abîmes s'entrouvrent.
Ils tombent fous le Théâtre.
Ils femblent étonnez; profitons de ce temps : Taichons de voir où font mes Coffres-forts céans : A force de chercher, je trouveray peut-eftre. C'eft à gauche en entrant que ma Chambre doit eftre, Viiîtons. Ah! que voy-je? Helas! je le voy bien, Je fuis à la mercy des Démons.
Quatre Démons l'entourent.
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PREMIER DEMON
Ne crains rien ; Mais il faut t'éloigner d'un Logis où la flâme Te peut nuire,
DAMON
Meffleurs, Dieu veuille avoir voftre ame ! Je vous jure, à voftre air, malgré toute ma peur, Je vous ay pris tous deux pour deux Diables d'honneur. Où font mes Côffres-forts ? vous pouvez m'en inftruire.
UN DEMON, lui prenant h bras.
Tes Coffres-forts? Vien, vien, nous allons t'y conduire.
DAMON
N'en prenez pas la peine.
LE POETE, DEUX ACTEURS
PREMIER ACTEUR au Poêle.
Monfieur, voilà un Acte qui va le mieux du monde, & je croy que vous en devez eftre fatisfait.
LE POETE
Il eft vray qu'il n'a point mal été, & j'en fuis affez content; mais... Ah le traître!
Appercevanl un troifiéme Acleur qui n'eji point habillé. PREMIER ACTEUR.
Qu'avez-vous?
LE POETE
Ah morbleu!
DEUXIEME ACTEUR
Qu'avez-vous donc, Monfieur ?
LE POETE « troifiéme Acteur.
Hé quoy, Monfieur, vous n'êtes pas habillé, vous
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qui commencez l'autre A&e, & qui avez le principal employ dans cette Pièce }
TROISIEME ACTEUR
Non, Monfieur.
DEUXIEME ACTEUR
Eh morbleu, Monfieur, allez vous faire habiller.
TROISIEME ACTEUR
Moy, Monfieur? Morbleu je ne m'habilleray point. DEUXIEME ACTEUR.
Et la raifon, s'il vous plaift?
TROISIEME ACTEUR
C'eft que je ne veux point jouer la Pièce de Monfieur.
LE POETE
Vous ne voulez point jouer ma Pièce?
TROISIEME ACTEUR
Non, très afleurément.
PREMIER ACTEUR
Mais, Monfieur, par quelle raifon ne la voulez-vous point jouer?
TROISIEME ACTEUR
C'eft, Monfieur, que je veux que Ton joue une Pièce que j'ay faite.
SUITE DU PROLOGUE. < + i PREMIER ACTEUR.
Comment, Moniteur, vous faites des Pièces >
TROISIEME ACTEUR
Oiiy, fans doute, j'en fais, & mes vers, fans vanité, ont des agrémens.
PREMIER ACTEUR
Eh morbleu, Monfîeur, faites voftre Métier, & ne vous mettez point en tefte de faire celuy d'autruy : il y a tant de méchans Auteurs, fans que vous en augmentiez le nombre !
TROISIEME ACTEUR
Tout ce que vous pouvez me dire n'eft point capable de changer la réfolution que j'ay prife; & je ne jouëray point absolument cette Pièce, que l'on n'ait joué la mienne !
LE POETE
Oh, oh, voicy qui eft afTez plaifant. Meffieurs, cecy vous regarde, & c'eft à vous à m'en faire raifon.
PREMIER ACTEUR
Monfîeur...
TROISIEME ACTEUR
Non, Meffieurs, je ne jouëray point fa Pièce.
DEUXIEME ACTEUR
Mais, Monfîeur, il faudroit confiderer...
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TROISIEME ACTEUR
Et je prétens que l'on joue celle que j'ay faite. Il y a, ce me femble? aflez long-temps que l'on en a les Rôles, & que l'on en diffère la Représentation.
LE POETE
Meilleurs, il faut prendre party, & je fuis las de vous voir fi long-temps irréfolus.
DEUXIEME ACTEUR
Que voulez-vous que nous faffions? Vous voyez fon opiniaftreté.
LE POETE
Comment, ce que je veux que vous faffiez? Hé bien, puifque vous eftes capables de mettre les chofes en balance, allez, vous ne jouerez jamais de mes Pièces, & je m'en vais de ce pas porter celle-cy à une autre Troupe.
77 rentre.
PREMIER ACTEUR
Voilà, Monlieur, une Pièce que vous nous faites perdre par voftre opiniaftreté, dont il y avoit lieu d'efperer un fuccez confiderable.
TROISIEME ACTEUR
Ecoutez, le mal n'eft pas fi grand que vous le penfez, & une Pièce d'un Comédien de bon feus en peut quelquesfois bien valoir une de ces Meffieurs les Auteurs dont la cervelle eft bien fouvent démontée.
SUIT H PU PROLOG U E. i+j
La mienne eft loue il a long-temps; tout le monde eft habillé; voyez-en une Repétition, & fi elle ne vous plaift pas, vous ne la jouerez point.
PREMIER ACTEUR
Qu'en dites-vous, Monfieur?
DEUXIEME ACTEUR
Ik- bien, voyons-la; pour mon particulier, j'y confens,
PREMIER ACTEUR
Allez donc difpofer le refte de la Troupe à cette Repétition. Et vous, Monfieur, puifque vous le voulez abfolument ainfi, faites diligence pour vous habiller.
TROISIEME ACTEUR
Je feray plûtoft preft que les Violons n'auront joué une Cadence.
PREMIER ACTEUR
Ecoutez, Monfieur, n'allez rien dire dans voftre contre les Cocus : il y a tant d'honneftes Gens intereflez dans cette affaire, que vous non pouriez parler fans vous en faire une.
TROISIEME ACTEUR
Ah j'ay trop de refpecl pour quantité de ces Meffieurs là, qui nous font tous les jours l'honneur de nous venir voir, pour dire quelque chofe qui les puifle fafcher.
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PREMIER ACTEUR
Et fur-tout ne parlez point de ces Meffleurs les Médecins, car cela porte malheur.
TROISIEME ACTEUR
Ah je n'ai garde de chocquer cette Dofte Compagnie. Mais voilà une décoration qui ne convient guère au ïujet de ma Pièce. Tandis que je m'habilleray, prenez, s'il vous plaift, le foin de faire changer le Théâtre, & faites figne aux Violons de jouer un moment.
Toute la face du Théâtre change.
Suit alors une nouvelle pièce, fans titre, qui commence avec J'a&e II & va jufqu'à la fin de l'acte V. Le fond de cette comédie, qui eft plaifante, mais fort libre, conlifte dans le ftratagème du valet Gufman, qui, pour protéger Angélique contre un mariage que fon frère veut lui impofer, & lui permettre d'époufer celui qu'elle aime, fe déguife en fille & fe fait paffer pour elle aux yeux du prétendu importun. Et lorfque cette féconde pièce eft finie, le Comédien-poète fe termine à fon tour par ces mots :
UN ACTEUR
Hé bien, Meffleurs, que dites-vous de ma Pièce? Vous m'en pouvez dire librement voftre avis.
DEUXIEME ACTEUR
Je la trouve pafTable, & je vous avoue que je n'attendois pas tant de vous.
PREMIER ACTEUR
Enfin la trouvez-vous jouable?
SUITE DU PROLOGUE. t{$
DEUXIEME ACTEUR
O'iiy, fans doute, & j'efpère qu'elle divertira. Il y a quelques endroits à rectifier, & il faudra prier quelqu'un de nos Auteurs d'y palTer un peu la main.
PREMIER ACTEUR
Mais voulez-vous que je l'affiche?
DEUXIEME ACTEUR
Nous en fommes d'accord.
PREMIER ACTEUR
Et que je l'annonce?
DEUXIEME ACTEUR
Nous le voulons bien.
PREMIER ACTEUR faifant /on Annonce.
Meilleurs, &c.
L'auteur, ou du moins le père putatif de Crispin bel esprit, Jean Juvenon, dit la Tuillerie (18 mai 1650 — 13 février 1688), était fils de François Juvenon, d'abord cuisinier, puis, sous le nom de la Fleur, acteur de V hôtel de Bourgogne, ou il succéda à Mont fleur y dans les rôles de rois et se distingua également dans les paysans, les gascons et les capitans. Il devint en 1672 le gendre de R.:ymond Poisson^ et il semblerait même qu'il en fut le neveu, d'après une pièce de vers adressée par celui-ci a à Monsieur de la Fleur », qu'il traite à plusieurs reprises de mon frère, mon cher frère, et à qui il parle de notre mère i : on voit qu'il tenait au théâtre par tous les côtés.
Il entra à V hôtel de Bourgogne au mois d'octobre 1672, avec sa femme, quelques mois après son mariage, et fut conservé à la réunion dans la troupe de la rue Ma^arine^ tandis que sa femme était congédiée avec une pension. Il n'avait pas tout à fait trente-huit ans lorsqu'il mourut.
1. D'après cette pièce, Raymond Poisson et Juvenon de la Fleur devaient être frères de mère.
i$o CRISPIN BEL ESPRIT.
S'il faut en croire la chronique, son genre de vie n'aurait pas été étranger à cette fin prématurée. La Tuillerie paraît avoir été un homme à bonnes fortunes. Il était doué d'avantages physiques dont il tirait vanité , et ses biographes louent plus son adresse à faire des armes, à monter à cheval, à jouer à la paume ,que ses talents pour le théâtre. Quelques-uns reconnaissent qu'il avait de l'esprit, mais on ajoute qu'il était dépourvu d'instruction, Mme Deshoulières en parle en termes asse% dédaigneux dans une épître à son mari, en annonçant que l'hôtel de Bourgogne va lui faire jouer Nicomède : « 6 rare merveille! » Aussi ne faut-il pas s'étonner que ses pièces, surtout ses tragédies, aient été attribuées à d'autres.
Le théâtre de la Tuillerie comprend quatre ouvrages en vers : deux comédies et deux tragédies.
Crispin précepteur, un acte, représenté en 1679 à l'hôtel de Bourgogne, et aussi devant le roi et toute la cour à Fontainebleau (Jean Ribou, 1680, in-12).
Soliman, tragédie en cinq actes, jouée au théâtre Maçarine, le 1 1 octobre 1 680 (once revrésentations) et à Versailles devant le roi (Ribou, 168 1, in-12).
Crispin bel esprit, comédie en un acte donnée le 11 juillet t68i (Ribou, 1682, in-n).
Hercule, tragédie en cinq actes, donnée le 7 novembre 1681 (Ribou, 1682, in-12).
Dans la préface de Soliman, la Tuillerie avait déjà parlé des bruits qui attribuaient la paternité de son œuvre à un autre : « Malgré ses défauts, elle a esté trouvée généralement bien écrite et parsemée d'asseç beaux vers. C'est aussi ce qui a donné lieu d'avancer que je ne l'avois pas faite; mais je ne répons rien à cela, sinon que
l'on méfait trop d'konneu rie douter que faye pu faire
un ouvrage que l'on attribue à un homme qui est connu dans le monde pour avoir plus de lumières que moy. » En tête d" Hercule, il revient plus clairement encore au même sujet : « Deux ou trois petits génies, qui n'ayant jamais pu faire dyeux~mesmes quelque chose qui méritât des applaudis s emens , n'ont pu souffrir ceux que cette pièce m'attirait tous les jours (sic) ; et n'osant pas la condamner absolument, parce que des gens d'un goust exquis la trouvoient digne de leur estime, ils ont pris le party de dire que je ne l'avois pas faite. En effet, ils n'ont pas manqué de répandre dans le monde que je n'avois fait que prester mon nom à un homme d'esprit de mes amis, qui est véritablement le seul que je consulte, et qui est peut-estre aussi honteux de voir qu'on luy attribué mes ouvrages, que je dois estre glorieux de sçavoir qu'on les estime asseç pour croire 'qu'il en soit Vaut heur. »
// semble que les comédiens même ajoutaient foi à ce bruit. Jaloux du succès d'Hercule, ils ne pouvaient croire que la pièce fut de leur camarade, et celui-ci les accuse d'en avoir interrompu le succès « dans le plus fort de son cours ». Il exagère un peu. Hercule avait eu d'abord dix représentations, où on le jouait seul, sans parler de deux représentations à Saint-Germain; puis il en eut six où on le donna avec une autre pièce, notamment avec Crispin bel esprit. La dernière représentation, en compagnie du Fou de qualité, le 17 décembre, produisit 581 livres : si le succès n'en était donc pas entièrement épuisé, la Tuillerie dépasse la limite en disant qu'on l'interrompit « dans le plus fort de son cours ».
La même insinuation se retrouve dans Vépitaphe épigrammatique qu'on fit à la Tuillerie :
Ici gît qui se nommoit Jean, Et croyoit avoir fait Hercule et Soliman.
Celui dont la Tuillerie passait pour n'être que le prêtenom était l'abbé Abeille, l'auteur d'Argélie, de Coriolan, de Lyncée. On a dit que l'abbé Abeille avait renoncé ostensiblement au théâtre après la chute de Lyncée, en 1678. C'est une double erreur. Le Mercure galant de février 1678 nous apprend que Lyncée fut « extraordinairement applaudi »; même en en rabattant beaucoup, il y a loin de là à une chute. En outre, il ne renonça pas ostensiblement à la scène, car il donna encore sous son nom la Fille valet, comédie, et les trois tragédies de Silanus, de Danaiïs et de Caton, qui, il est vrai, ne furent pas imprimées. M. de Sacy, directeur de l'Académie française, en recevant l'abbé Mongaull, successeur de l'abbé Abeille, fit le plus grand éloge de ces pièces, ainsi que des opéras i'Hésione et d'Ariane, « que M. Qidnault auroit pu lui envier » . « Un scrupule louable, quoique peut-être trop austère, ajoute M. de Sacy, lui avoit fait enterrer ces ouvrages. » Mettons sur le compte d'un scrupule analogue, si l'on veut, l'emprunt qu'il aurait fait du nom de la Tuillerie pour couvrir les ouvrages dont se compose le théâtre de celui-ci. D'ailleurs , quelle qu'en soit la raison, tous les bibliographes dramatiques, — Beauchamps , La V allure, les frères Parfaict, etc., — s'accordent à rapporter cette opinion, surtout en ce qui concerne les deux tragédies. Cependant Fauteur des Recherches sur les théâtres mentionne une autre rumeur qui les attri-
bu.ut ~*// P. de U Rue, jésuite , et il semble s'y ranger de rend. Au moins, dans ce cas, les scrupules seraient plus explicables.
Crispin bel esprit, que nous donnons ci-après, a été également attribué à Vabbé Abeille, mais avec beaucoup moins d'insistance que Soliman et Hercule. C'est pour ainsi dire la même pièce que Crispin précepteur. Dans l'une et dans Vautre, le valet Crispin se déguise en savant homme pour favoriser les projets amoureux de son maître; seulement, sans rien avoir de commun avec un chefd'œuvre, Crispin bel esprit est de beaucoup la meilleure. Toutes deux se rattachent à la série comique dont le Crispin chevalier de Champmeslé , le Crispin gentilhomme de Montjleury, le Crispin médecin et le Crispin musicien de Hauteroche, font également partie. Cet ouvrage eut huit représentations suivies dans le cours du mois de juillet 1 679 : il fut repris et joué trois fois avec Hercule au mois de décembre de la même année.
COtMEVlE
SCENE PREMIERE
VALERE diguifé, CRISPIN.
CRISPIN
Ouy, Monfieur, j'ay conduit à bout mon entreprife. Je vous amené icy chez la mère d'Orphife, .Madame Yidorine; & c'eft par mon efprit Que je me fuis près d'elle acquis quelque crédit.
VALERE
Et pourquoy cet habit } car tu me l'as fait prendre Sans me dire...
Attendez, je m'en vais vous l'aprendre.
Mais il eft bon, avant que d'expliquer ce fait, De vous dire en deux mots, Monfieur, ce que j'ay fait. A moins d'eftre fçavant, on n'entre point chez elle; Et ce n'eft pas pour vous une chofe nouvelle. J'ay donc fait le fçavant, je me fuis dit Autheur. Vi&orine m'a cru plus dode qu'un Dofteur. J'en fais l'adorateur: j'approuve chaque chofe, Ce qu'elle fait en vers., ce qu'elle dit en profe. Ainfi de mes avis elle fait fî grand cas, Qu'un plus fçavant que moi ne les détruiroit pas. Auffi j'ay de l'efprit mefme par héritage. Je fervois autrefois un fçavant perfonnage, Qui, venant à mourir, fans fe faire prier, Me fit de fon efprit fon unique héritier. De plus, je fçay fort bien ufer de fourberie; On ne peut mieux que moi payer d'effronterie, Et, pour mieux abufer les crédules efprits, Monfieur de Clairvoyant ett le nom que j'ay pris. Vi&orine fur tout me croit, me confidere, Et tout ce que je fais a le don de luy plaire.
VALERE
Je puis donc efpérer qu'à mon tour...
CRISPIN
Doucement.
Le plus beau du récit, c'eft le commencement : La fin n'y répond pas; & j'ay fujet de craindre Que vous n'aviez auffî fujet de vous en plaindre.
VALERE
Comment ?
CRISPIN
Ce n'eft pas tout que, pour fervir vos feux, Je me fois introduit chez l'objet de vos vœux : Il faut enfin, Moniteur (& voicy l'enclouure), Que Monfieur Viftorin, père de la future... (Car je la nomme ainfi), favorable à vos foins, Confente que fa fille...
VALERE
Ah, Crifpin, c'eft le moins...
CRISPIN
Hé bien, ce moins n'eft pas.
VALERE
Le moyen qu'il puifTe eftre 1 Car Monfieur Victorin peut-il, fans me connoiftre, Conlentir que fa fille, approuvant mon amour, Récompenfe mes foins, en m'époufant un jour?
CRISPIN
Mais Monfieur Vidorin, maiftre de fa famille,
A quelqu'autre qu'à vous peut bien donner fa fille.
VALERE
Fort bien, ceia fe peut.
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CRISPIN
Fort mal, cela s'eft fait.
Mais vous ferez d'Orphife amplement fatisfait. En vain, fans fon aveu, fon père l'a promife.
VALERE
Que dis-tu } Vi&orin a difpofé d'Orphife ?
Quoy, malgré tant d'amour, le Ciel l'auroit permis ?
CRISPIN-
Il l'a promife à l'un de fes meilleurs amis, Pour fon fils; & de plus...
VALERE
Ce coup me défefpere.
Ah ! que me coufte cher l'abfence de mon père, Cher Crifpin !
CRISPIN
Elle vient fans doute à contre-temps ; Mais vous avez pour vous l'eftoile des amans.
VALERE
Puis-je fous cet habit étaler ma tendreffe,
Et paroiftre fans honte aux yeux de ma maiftreiTe ?
CRISPIN
C'eft elle qui le veut.
VALERE
xMais ce petit colet...
LA TU1LLERIE.
CRISPIN
Je vous entends; il eft fort petit, en effet : Et vous pourriez pafler, Monfieur, pour la copie De ces Originaux dont la Ville eft remplie ; De ces gens qui fouvent ne (cachant A ny B, Paiïent pour beaux efprits avec le nom d'Abbé; Voll-ce pas }
VALERE
C'eft cela, cher Crifpin, & je n'ofe...
Olez tout. Je l'ay fait exprès.
VALERE
Pourquoy }
CRISPIN
Pour caufe.
Et qui mieux qu'un Abbé s'introduit à préfent? Tout vous réufiira fous ce déguifement.
Joignez à cet habit une foible fcience : On fe laifle aujourd'hui tromper par l'apparence. Moy mefme, par exemple, avec mon air d'Autheur, J'abufe tout le monde, on me croit grand Docteur, Et Victorine, hyer, me pria pour luy plaire, De corriger des vers qu'elle venoit de faire. Je les pris hardiment, & pour me dégager, Je priay Pénétrant de me les corriger : C'eft un de ces Autheurs qu'on connoift à la mine, Et qui vient tous les jours encenfer Vicïorine.
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Mais le fujet des vers eft bien des plus plaifans. Une femme qui fait des enfans tous les ans, Et qui jamais en vers ne s'avifa d'écrire, Eft coupable. Elle a fait contre elle une fatire.
VALERE
Ce Monfleur Pénétrant pouroit...
CRISPIN
Paix, le voicy.
PENETRANT, CRISPIN, VALERE
Ah, Monfîeur, quel bonheur de vous revoir icy ! J'en reflens une joye en mon cœur non petite.
PENETRANT
Au bel efprit du temps je viens rendre vifîte,
A la dixième Mufe, & pour mieux dire enfin,
Au plus beau des efprits du genre féminin.
Mais quel eft ce jeune homme à la perruque blonde }
CRISPIN
Un Sçavant nouveau né, que je veux mettre au monde ; Et comme je prétens qu'il foit connu de tous, Il eft fort à propos qu'il foit aimé de vous.
SCENE II
VA LE RE, à Pénétrant.
Celt un honneur...
PENETRANT, A Valere.
Monfieur...
CRISPIN
Dans le fiecleoù nous foraines, C'ert, aprè-; vous & moy, le plus fçavant des hommes. Au rcfte, il porte un nom fort Significatif : Il s'appelle Naiflant, c'eft-à-dire Aprentif Dans l'école du monde, où jamais la jeuneffe
tnricnt fans les foins de la docte vieillefle. A la Sapho du temps je viens le préfenter.
Ouy, Monfieur, c'eft par-là qu'il convient débuter.
CRISPIN
Par ma foy, la vertu mérite qu'on l'encenfe; Car... quand on eft fçavant... on a de la fcience. La fagefle & l'efprit nous diftinguent des fous; Enfin il fait bon eftre éclairé comme vous.
PENETRANT
Ouy, par tout à bon droit la Science on renomme : De la befte, Monfieur, elle diftingue l'homme, Et par un vol hardi l'élevant jufqu'aux cieux, Elle le fait manger à la table des Dieux. C'eit pourquoy Ton a dit que, fans merc conçue, Du cerveau de Jupin Minerve eftoit iffue.
L'accouchement eft rare, & dans tout l'Univers...
A Pénétrant.
Mais à propos, Monfieur, avez-vous veu mes vers ? PENETRANT.
Ouy.
CRISPIN
J'aperçoy venir Madame Viftorine.
A Valere.
Orphife eft avec elle. Elle femble chagrine.
SCENE III. i6j
ooa offre U fleur des poètes Naifians.
VICTORINE
eepte le préfent que vous venez me faire. D'un Sçavant fur fon front on voit le caractère, On voit qu'à fon efprit le jugement eft joint. Sa phyfionomie...
CRISPIN
Elle ne trompe point.
Il eft jeune, il eft vray; mais aux âmes bien nées, La rime n'attend pas le nombre des années 1. C'eft un prodige... Il fçait... Ouy, Madame, je croy Que jamais... En un mot, il fçait autant que moy.
VICTORINE
En termes expreffifs votre bouche s'explique; C'eft faire en un feul mot un grand panégyrique.
CRISPIN
Madame, vos bontez me rendent interdit.
VICTORINE
Monfieur, vous méritez bien plus que je n'ay dit.
Venez, Monfieur NaifTant, venez entrer en lice; Faites la révérence à noftre protectrice, Aprochez.
i. Avons-nous besoin Je rappeler les vers du Cid (11, se. n), cités, imités au parodiés si souvent, comme ici ?
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VICTORINE
Qu'il a l'air noble, modefte & doux !
CRISPIN, bas à /on maijlre.
Jouez bien votre rôle, & la Dame eft pour nous.
VALERE
Jamais autant que moy l'on n'eut d'impatience De fe voir honoré de votre connoiffance, Madame ; & fi le Ciel euft remply mes fouhaits^ J'aurois fait dés long-temps ce qu'aujourd'huy je fais. Monfîeur de Clairvoyant peut bien vous en inftruire : Je l'ay prié cent fois de vouloir m'introduire. L'honneur tant fouhaité d'eftre reçu chez vous Me va faire goufter les plaifirs les plus doux. Je pourray voir les gens que j'eftime, que j'aime, Les entendre parler, & leur parler moy-mefme, Voir fi leurs fentiments font conformes aux miens, Et tirer quelque fruit de tous leurs entretiens.
CRISPIN, à Viâorine.
Hé bien, que dites-vous ? Monfieur fçait-il pas vivre ?
A Pénétrant.
Il femble qu'il ait pris tout cela dans un livre.
PENETRANT
Tout ce qu'il dit eft beau, l'on ne peut rien de mieux.
Monfîeur fera bientoft des progrès en ces lieux : Il joint à fes difcours une grâce divine.
SCENE III
Hehs ! que n'eft-ce-lù l'ép >ux qu'on vous deftine, .Ma iilJe ) Quel bonheur, G le Ciel...
VALERE
Eft-ce-là
Madame votre fille )
VICTORINE
Ouy, Monfîeur, la voilà.
CRI S PIN, bas.
O la bufe !
VALERE, à Orphife.
Souffrez qu'envers vous je m'acquite D'une civilité par mon devoir preferite, Madame, & que mon cœur ofe vous répéter Tout ce qu'à votre mère il vient de protefter. Mais puis-je concevoir la flatteufe efpérance Que vous aurez pour moy la mefme complaifance ? Que mon abord icy n'ofîenfe point vos yeux ?
VICTORINE
C'eft Apollon fans doute.
CRISPIN
Ouy, c'eft luy qui veut dire..
VALERE
Tout ce que je vous dis, c'eft luy qui me l'infpire, Et me fait efpérer qu'on ne blâmera pas L'envie & le deffein qui guide icy mes pas.
ORPHISE
Mes fentimens pour vous fuivent ceux de ma mère : Ce qui luy plaift, Monfîeur, ne fçauroit me déplaire. Voftre abord en ces lieux ne fçauroit m'offenfer. On ne dit pas toujours tout ce qu'on peut penfer; Mais, fans aller plus loin, cecy doit vous fuffire. Suivez les mouvemens du Dieu qui vous infpire : Avec joye en ces lieux j'aprens qu'il vous conduit; Il pourra de vos foins vous faire avoir le fruit.
VICTQRINE.
Ce difcours à mou cœur vous rend cent fois plus chère. Ah, que vous eftes bien fille de votre mère ! Je reconnois mon fang à ce noble difcours 1. Je vous verray courir dans la lice où je cours. Faut-il que voftre père, injufte en fes defenfes, Veuille de voftre efprit étouffer les femences ? Et que par une loy... Je ne fçaurois parler.
PENETRANT
Quel mouvement fecret peut ainfi vous troubler ?
VICTORINE
Je vay vous annoncer une trifte nouvelle.
VALERE
Mais d'où vient cette crainte, & que préfage-t-elle ?
SCENE III. i
Mon époux eft icy depuis hyer au loir, Hclas ! & le cruel me défend de vous voir : Voyez des gens d'épée, & n'en voyez point d'autre; Le véritable efprit, c'eft proprement le noftre, M'a-t-il dit; & fongez que cela vaut bien mieux Que le Grec des Pédans qui me bleflent les yeux.
PENETRANT
Vangeons-nous par écrit de cette atroce injure : Décrions voftre époux chez la race future ; Et, prompts à foutenir l'honneur de l'Hélicon, Par plus d'une latire on peut noircir fon nom. Il en faut traduire une, ou de Perfe ou d'Horace, Et par là nous pourrons confondre fon audace»
VALERE
Non, Meilleurs, laiflbns-là la fati re & les coups : Il faut que de Madame on refpe&e l'époux. Il veut que, renverfant noftre attente trompée, Elle foit déformais avec des gens d'épée; Hé bien, à cette loi feignant de confentir, Nous-mefme en gens d'épée il faut nous traveftir.
VICTORIN B
Le confeil eft fort bon, il eft incomparable.
CRISPIN
Certes, l'invention me paroift admirable.
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PENETRANT
J'y foufcris; allons prendre un habit décevant. Les armes ne font point déroger un Sçavant : C'eft fou premier métier. Le Dieu qui nous infpire Porte tout à la fois le carquois & la lire ; Et l'on n'ignore pas que le grand Apollon Sceut défaire autrefois Paffreux ferpent Pithon.
CRISPIN
Allons nous préparer à la métamorphofe.
' VICTORINE, àCrifpin.
Je veux auparavant vous dire quelque chofe. Avez-vous veu les vers que je vous ay fiez }
CRISPIN, bas à Pénétrant.
Les vers que vous fçavez font-ils re&ifiez ?
PENETRANT, bas àCrifpin.
Ouy, Monfieur.
CRISPIN, bas à Viâorine. — Bas à Pénétrant.
Tout eft fait. Donnez-les-moy, de grâce.
PENETRANT, basa Cri/pin.
Je vay vous les donner : fuivez-moy dans la place.
CRISPIN, basa Viâorine.
Je vay dans peu de temps revenir fur mes pas; J'apporteray vos vers & n'y manqueray pas.
ORPHISE, LISE
LISE
Pleurerez-vous toujours ?
ORPHISE
Hé, qui peut de mes pleurs interrompre le cours } Life, d'un inconnu je deviendray la femme ! Mon père à cet hymen veut contraindre mon ame. Devroit-il de mon cœur exiger cet effort ? Devroit-il me forcer d'époufer?...
LISE
Il a tort.
Sans mentir, les parens font un meuble incommode Ils veulent qu'un enfant fe marie à leur mode. C'eft un vilain abus; & je prétens, ma foy, Donner fur ce fujet un beau Placet au Roy. Mais peut-eftre l'époux pourra vous iatisfaire,
Peut-eftre il eft bien fait, & pourra bien vous plaire. ORPHISE.
Hélas !
LISE
Cet hélas dit ce que j'ay toujours cru : De quelque amour fecret votre cœur eft féru.
ORPHISE
Tu l'as dit.
Vous aimez ?
ORPHISE
Ouy, j'aime, chère Life.
LISE
Et de qui, s'il vous plaift, voftre ame eft-elle éprife ?
ORPHISE
De ce dernier venu...
LISE
Quoy, fi toft de l'amour !
Moniteur Naiflant ne vient icy que dès ce jour...
ORPHISE
Il eft vray; mais long-temps avant cette journée, Life, fans qu'on le fceut, noftre ardeur eftoit née. Je l'aime, il m'aime auffi. Pour me voir plus fouvent, Il a pris & le nom & l'habit d'un Sçavant.
SCENE IV
Il n'a rien à tes yeux de ce qu'il paroift eftre, ht dans un autre rang le Deftin l'a fait naiftre.
LISE
Comment ? Quoy, vous eftiez l'un de l'autre amoureux,
Et vous m'avez pu faire un fecret de vos feux ?
Allez, vous avez tort : Temploy d'une fui vante,
Madame, de tout temps, fut d'eftre confidente;
Et c'eft faire l'amour irrégulièrement,
Que d avoir pu manquer en ce point feulement.
ORPHISE
J'ay grand tort, je le fçay; mais cependant j'efpere Que tu feras pour moy...
LISE
Ce que je pourray faire.
Je fuis fort charitable à l'endroit des amans, Et juge de leurs maux par mes propres tourmens.
ORPHISE
Quoy, Life, aimerois-tu }
I IsE.
Pour mes péchés, Madame, L'Amour, le traiftre Amour, embrafe auffi mon ame.
ORPHISE
Peut-on fçavoir de toy, Life, quel eft ton choix ?
LISE
Je ne me fera y pas prier plus d'une fois :
C'eft Moufîeur Clairvoyant.
ORPHISE
Le choix eft admirable.
LISE
Avez-vous veu, Madame, un homme plus aimable? Il eft charmant, bien fait, plein de talens divers; Il fait des vers en profe, & de la profe en vers. N'eft-ce pas un Sçavant plein de grande dodrine ?
ORPHISE
Non, Life, & tout au plus, il n'en a que la mine. Enfin c'eft un valet.
LISE
De qui ?
ORPHISE
De mon amant.
Il eft entré chez nous par ce déguifement ; Il fert fon maiftre, & c'eft Crifpin que Ton le nomme.
LISE
Je l'ay pris, fans mentir, pour un fort honnefte homme. Voyez comme la mine eft trompeufe !
ORPHISE
Tu vois, Life, que fi le maiftre eft heureux une fois...
LISE
Mais je le vois venir, noftre Apollon burlefque,
SCENE V
LISE, CRISPIN M ipk.
CRISPIN
Ah, Life, te voilà. Foi de Sçavant, je t'aime, Et je mets à tes pieds ma fcience & moy-mefme. Friponne, ton bel œil, ton air charmant & doux, Ont pris fur moy...
Monfieur, vous m'aimez, dites-vous ?
Il faut me le prouver : vous le pouvez fans peine, En me donnant des vers une règle certaine.
CRISPIN
Ou y, fans doute, & cela ne me couftera rien.
Je fçay tout, & par cœur^ Life, écoute-moy bien :
Il faut premièrement que la cacophonie
D'un vers harmonieux conduife l'harmonie;
Que liratus... attens... c'eft lhiatus, je croy,
Donne un beau fens au vers... car c'eft là fon employ ;
Que fur la fin du vers l'hémiftiche repofe,
Et que la rime y foit... & tout cela pour caufe.
Il faut... fou viens-t'en bien, que le vers féminin
Se trouve joint enfemble... avec le mafculin; L'Ouvrage en eft plus beau. La rime mafculine Ne doit point... comme on fçait, enjamber fa voifine. Car... cela gafte tout, & fait que de travers..» Enfin, Life, voilà comme l'on fait des vers.
LISE
Je n'y comprens rien.
CRISPIN
Non?
Non.
Ce n'eft pas ma faute.
La fcience des vers, vois-tu, Life, eft bien haute.
LISE
Ah, je n'en doute point; mais Monfieur, entre nous, Monfieur Naiffant eft-il auffï fçavant que vous ?
CRISPIN
De mefme.
LISE
Il faut qu'il foit fçavant à toute outrance.
CRISPIN
Sans doute.
LISE
Il a, dit-on, un valet d'importance.
S( UNE V
CRISPIN
Où y, qui n'eft pas mal-fait.
LISE
Sçavez-vous point Ton nom }
CRISPIN
Si tait.
LISE
On dit par tout que c'eft un grand fripon.
La, la.
LISE
Que l'on vous voit prefque toujours enfemble.
CRISPIN
Quelquefois.
LISE
On ajoute encor qu'il vous reflemble.
CRISPIN
Friponne, c'en eft trop, je voy qu'on t'a tout dit; Tu nie connois. Hé bien, fans faire un long récit, Je ne fuis point fçavant, & je ne veux point l'eftre; Je fuis un bon valet qui veut fervir fon maiftre ; Et fi tu m'aime* bien... Mais Yidorine...
LIS E
Adieu.
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VICTORINE, CRISPIN
CRISPIN
Madame, qu'à propos vous venez en ce lieu ! Pour vous porter vos vers, où tant d'art on voit luire, Dans voftre appartement Life alloit me conduire; Mais, puifque vous voilà, je n'iray pas plus loin. Tenez.
A les revoir avez-vous pris grand foin?
CRISPIN
Non, par ma foy. Vos vers font faits avec tant d'ordre Que la corre&ion n'y trouve rien à mordre.
VICTORINE
Il eft vray, bien des gens m'ont tenu ce difcours. Mais pourtant il en eft des vers comme des ours : Leurs petits en naiffant font une raaffe informe ; Ce n'eft qu'en les léchant qu'ils leur donnent la forme; De mefme, lorfqu'un vers eft encor nouveau fait, Il faut l'examiner pour le rendre parfait, C'eft-à-dire polir avec un foin extrême.
CRISPIN
Pour d'autres; mais pour vous il n'en eft pas de mefme.
SCENE VII
p >ur les vers ii. i efprit fi perçant, . tftres fo tt beaux X polta en naiftant.
La nature, dit-on, s'y montre tout entière.
CRISPIN
Il eft vray, vos vers ont la mine cavalière. Mais, Madame, 1 propos d'air libre & cavalier,
. ne l'ay-je pas fous cet habit guerrier? Ne lui s- je pas bien fait }
VICTORINE
Vous eftes fait à peindre.
Sous cet habillement vous n'avez rien à craindre : Si nous fommes encor troublez par mon époux, Je vous feray pafTer pour... Mais il vient à nous.
VICTORIN, VICTORINE, CRISPIN
CRISPIN
Tant pis.
VICTORIN
Sçavez-vous bien ce que je viens d'apprendre? Le père de celuy qui duit eftre mon gendre Arrivera bientoft pour cette afTairc-là, Et peut-eftre l'elt-il. Mais quel homme eit-ce là ?
C'eft un Officier.
VICTORINE
VICTORIN
Un?...
VICTORINE
-Un Officier d'Armée.
Ce mot feul de plaifir rend voftre ame charmée.
VICTORIN
Monfieur, voftre vifite eft un honneur pour moy, Que je ne puis...
CRISPIN
Monfieur, vous vous moquez, je croy. J'ay pris la liberté de venir voir Madame...
VICTORIN
Monfieur, je vous conjure, accoutumez ma femme A ne point voir icy que des gens du meftier. Comme vous j'ay l'honneur, Monfieur, d'eftre Officier, Et j'ay fervy vingt ans ou fur mer, ou fur terre.
CRISPIN
C'eft fort bien fait à vous : vive les gens de guerre !
VICTORIN
Ouy, morbleu, vive ! Au moins vous me ferez plaifir De nous donner fouvent vos momens de loifir. Peut-eftre en vous voyant, Madame Vidorine Prendra quelques dégoufts pour ces gens de doctrine,
NE VII
Pour ces pédana fieffez, qui fans cefle chez moy...
VICTORINE
Eh, Monfieur.
VICTORIN
Ce ne font que des fots, par ma foy ; N'eft-il pas vray, Monfieur ?
CRISPIN
Eh!
VICTORINE
Monfieur eft trop fage Pour ravaler ainfi les gens du haut étage. Il fçait trop le refpecl qu'exigent les beaux Arts, Et que mon Apollon ne doit rien à fon Mars.
Ah ! Madame, mon Mars...
VICTORIN
En quelle heureufe armée Avez-vous travaillé pour \40ftre renommée? Aurois-je eu le bonheur de fervir avec vous ?
CRISPIN
Ce feroit un honneur qui m'euft été fort doux. Mais... où ferviftes-vous la dernière campagne? Je verray bien...
v ICTO R 1 n.
Monfieur, j'étois en Allemagne.
CRISPIN
Oh, nous ne pouvions pas nous rencontrer ainfi : J'étois en Catalogne, où je vis, Dieu mercy, Des chofes... Par ma foy, la campagne fut rude.
VICTORIN
Vous prîtes Puycerda1.
CRISPIN
Ce ne fut qu'un prélude A mille beaux exploits qu'enfuite2...
VICTORIN
Mais pourtant Ce fîége fut vanté comme un fiége important, Et vous m'obligerez, fi vous prenez la peine De me faire un détail de l'Hiftoire certaine. On me l'a fait vingt fois, mais fi confuiement, Que je n'en puis porter un jufte jugement.
CRISPIN
Après trois jours de fiége, & ne fçachant que dire... Nous prîmes Puycerda... Cela vous doit fuffire.
i. Les brillantes campagnes d'Allemagne et de Catalogne, où s'accomplirent tant de prouesses, avaient précédé de quelques Années la représentation de cette pièce. Puycerda avait été prise par le maréchal de Navailles le 28 mai 1678.
2. L'édition originale et celle de 1745 portent toutes deux : Ah! mille beaux exploits qu'ensuite .. — Il me paraît évident que c'est une COquilU çt qu'il faut rétablir ce passage comme je l'ai fait.
SCENE VII, ittJ
VICTORIN
Eh, Monfieur, s'il vous plaift...
CRISPIN
Je n'ay pas le loifir..
VICTORIN
Un feul mot.
CRISPIN
Il faut donc vous faire ce plaifir.
De Puycerda, .Monfieur, les murailles font fortes; Les habitants rufés avoient fermé les portes. Dieu me damne, il y fut chamaillé comme il faut. On commença d'abord par monter à l'afTaut, Et dés le lendemain on ouvrit la tranchée.
VICTORIN
Comment !...
De Catalans la plaine étoit jonchée.
VICTORIN
Mais...
CRISPIN
Il faudroit (bavoir laffiette du pays, Pour comprendre... En un mot, c'eft ce que je vous dis. En haut ce font des prez... en bas ce font des vignes... Et c'eit là jugement que nous fismes les lignes. Le corps de la bataille avoit pris le devant... M'entendez-vous ?
i8z CKISPIN BEL tSPUIT.
VICTORINE
Non.
CRISPIN
Non? Il arrivoit (buvent...
Mais enfin, pour pouffer a bout noftre entreprife, Nous rompifmes le pont, & la ville fut prife... Et la terre, & le fleuve, & leur flotte, & le port, Sont des champs de carnage où triomphe la mort 1.
VICTORIN
Eft-ce de la façon qu'on affiége les villes } Vous vous moquez.
CRIS PIN
Il eft des moyens plus faciles :
On peut en Allemagne en ufer autrement; Mais, croyez-moy, la guerre eft un rude tourment. Heureux qui peut ne voir ny fiége, ny bataille. Maudit honneur !... Mais quoy, peut-on vivre en canaille, Sans charge, fans employ, toujours fur fon fumier ? Non, ce n'eft pas ainfi qu'on devient Officier.
VICTORIN
Vous Telles cependant; mais par quel privilège ? Car vous parlez fi mal & d'armée, & de fiége, Que je doute...
CRISPIN
La langue, aux gens faits comme nous,
i. Encore deux vers du Cid, tirés du fameux récit où Rodrigue dit au roi comment il a repoussé les Maures (IV, se. Kl).
SCENE VI 11. i8j
Eft dos membres du corps le moins adroit de tous.
Et félon moy, Moniteur, il eft plus difficile
De décrire un combat que de prendre une ville.
Orphife & Life entrent.
VICTORIN
Fort bien.
Bas.
Quel officier ! Ah ma fille, c'eft vous ! Le père de celuy qui fera votre époux, Eft peut-eftre arrivé. Je reviens dans une heure.
VICTOR1NE, CRISPIN, ORPHISE, LISE
VICTORINE
Hélas, que j'ai foufiert !
CRISPIN
Pas tant que moy, je meure; Car, malgré le fecours de tout mon bel efprit, J'ay cru, loin du combat, mourir dans le récit.
TOR1 \H • Apollon patiflbit, ou je fuis fort trompée.
CRISPIN
Apollon aime mieux la plume que Pé|X
i8+ CRISPIN BEL ESPRIT.
OR PUISE
Voicy Monfieur Naifiant.
VALERE, VICTORINE, ORPHISE, CRISPIN, LISE
VICTORINE
Vous nous enchantez tous, Et je crains qu'Apollon de Mars ne foit jaloux. Il eft fi bien tourne qu'il a, dans fa manière, Avec l'air d'un Sçavant, la mine cavalière. Ah ! que n'eft-il l'époux qu'on vous a deftiné, Ma fille !
VALERE
Que ne fuis-je, hélas, ce fortuné !
VICTORINE
La Vertu, près de vous, fe trouve à quelque épreuve; Moy-mefme, en un befoin, je voudrois eftre veuve.
VALERE
Il faut de mon fecret ne vous déguifer rien : Ce n'eft qu'un ftratageme...
1 VICTORINE
Hélas, je le Içay bien.
VICTORINE, ORPHISE, VALERE, PENETRANT, CRISPIN, LISE
CRISPIN
Quoy, faut-il, Victorin, par voftre humeur fantafque, Que chez vous Apollon ne puiflTe entrer qu'en mal'que r
PENETRANT
Vous voyez ?
Ah, fort bien.
LISE
Non, û je ne ris pas...
Je crevé, & je ne puis rire que par éclats.
ORPHISE
Tay-toy, ïotte.
VICTORINE
Quoy, Life eft affez téméraire Pour rire devant moy, voyant tant de mifere }
CRISPIN
Eh, difons à la Mufe un éternel adieu : Dans Paris Apollon n'a plus ny feu ny lieu, Madame.
VICTORINE
Je le vois & j'en meurs de trifteffe.
Mais, Meffieurs, ménageons les momens qu'on nous laide.
A Cri/pin.
Je ne le puis celer, je brufle du défir
De voir quelques enfans de voftre heureux loifir.
CRISPIN
Je vousfatisferay; préparez-vous d'entendre Des fujets que je fuis feul capable de prendre.
VICTORINE
Dans vos ouvres, Monfieur, quels vers employez-vous?
CR i s I I N .
Quels vers ? Eh ! de ces vers... les plus grands vers de tous
SCENE X. 1H
Et de plus grands encor; qu'eft-ce que cela coufte?
VICTORINE
C'crt des Alexandrins dont vous parlez fans-doute.
Oùy, des Alexandrins.
VICTORINE
Mais d'où-vient, dites-moy, Qu'on nomme Alexandrins tous les grands vers?
CRISPIN
Pourquoyr C'ert... comme dans Homère on peut fort bien l'apprendre, Qu'ils furent inventés par le Grand Alexandre, Qui, faifaut un Kondeau fur fes exploits divers, Se fervit le premier de ces fortes de vers.
VICTORINE
Vous fçavez tout.
CRISPIN
Je fcay tous les Arts, & bien d'autres. Mais laiffbns-là mes vers, ne parlons que des voftres.
VICTORI\ !..
Hélas ! le bel-efprit eft bien mal ménagé : On le prodigue trop.
PENETRA NT
J'ay cent fois enragé
i88 CRISPIN BEL ESPRIT.
De voir qu'à tout le monde on le jette à la tefte.
VICTOR.INE
On confond, il eft vray, l'habile homme & la belle. Damon eft bel efprit, parce qu'il fait des vers, Et cependant Damon a l'efprit de travers. Lifidas, avec qui perfonne ne peut vivre, Paffe pour bel-efprit, parce qu'il fait un Livre. Je connois bien des gens de qui le bel efprit Conlifte à condamner tout ce que l'on écrit. L'on n'a jamais rien fait digne de leur eftime, Et perfonne à leur gré ne trouve le fublime.
VALERE
Ce fublime en effet eft un tréfor charmant.
Madame, & nos Autheurs le trouvent rarement. On devient bel efprit du moment qu'on compofe ; On croit faire des vers en rimant de la profe, Et l'on n'attache point le rang d'authorité A la bonté des vers, mais à leur quantité.
CRISPIN
Pour moy, depuis hyer, j'en ay bien fait cinquante, Qui valent tout au moins cinq cens ccus de rente.
VICTORINE
Par un fort grand bonheur, Meffieurs, j'en ay fur moy.
Montrant Crifpiu.
Si j'en crois un Sçavant, ils font de bon aloy. Je les fis hyer matin; voulez-vous les entendre?
SC EN 1. X. iHy
CRISPIN
Al. ! |e trembl
Haut.
Attendons.
PENETRANT
Nous rifquons trop d'attendre.
Voyons les dignes fruits d'un loifir précieux. Quel eu ei\ le l'ujet?
C'eft...
CRISPIN
Nous ferions bien mieux...
VICTORINE
Je vous entens, Moniteur : c'elt voftre modeftie Qui vous dérend...
CRISPIN
Eh o'ûy,
ORINE
Pourquoy >
CRISPIN
L'antipatie...
PENETRANT
C'crt trop perdre de temps.
ipo CRISPIN BEL ESPRIT.
CRIS PIN, à Valere,
Ah ! Monfieur, elle lit.
Me voilà dégradé du nom de bel-efprit-
VICTORINE IU
Stances libres & fatyriques, contre une femme
qui fait tous les neuf mois des enfans, & qui
n'a jamais fait de vers.
Femme ignorante & trop féconde,
Vous avez l'efprit de travers De croire que le Ciel ne vous ait mife au monde Que pour vous occuper à peupler l'Univers. Le Dieu des beaux efprits n'y trouve pas fon compte: Tous les ans un enfant, & jamais un feul vers !
Vous en devez mourir de honte.
Voftre corps, il elt vray, vous eft d'un grand ufage,
Mais voftre efprit ne produit nul effet.
Cependant voftre corps n'eft autre que la cage
Dont l'efprit eft le perroquet.
Voyez fi ce n'eft pas dommage
De nourrir fi long-temps un perroquet muet.
PENETRANT, après qu'elle a là.
Qu'entens-je ?
VICTORINE
Quoy, Monfieur ?
Je fou Are comme un Diable.
SCENE X
VICTORINE
Qu'ell-ce qui vous lurprend ?
PENETRANT
Eft-il bien véritable Que vous foyez l'Autheur des vers que vous lifez !
Oiïy, Monfieur.
CRISPIN
Corrigez le mot dont vous ufez :
En fait de bel efprit vous parlez en novice. Un homme ell un Autheur, une femme eft Authrice : Appelez-donc .Madame Authrice, & non Autheur, Et parlons d'autre chofe.
PENETRANT
Eh, Monfieur...
CRISPIN
Eh, Monfieur...
PENETRANT
C'elt pour l'amour de vous que je n'oie rien dire. Madame, quant aux vers que vous venez de lire, Je les trouve divins, & tiens à grand honneur, Que vous ayez voulu m'en faire le Cenfeur. Auffi je n'ay changé que quelques hémiftiches. Et trois rimes en tout qui me fembloient peu riches.
VICTORINE
Et qui vous en a fait le Cenfeur? Voyons, qui?
iça CRISPIN BEL ESPRIT.
PENETRANT
Moniteur.
CRISPIN
Cela n'eft point, & vous avez menty.
Je ne vous ay jamais porté ny vers, ny profe, Et j'en fçay plus que vous, Monfieur, en toute choie.
Moy, j'en ay menty !
CRISPIN
Vous.
VICTORINE
Eh, Meffieurs, point de bruit.
PE NETRANT.
De mes bienfaits, ingrat, eft-ce-là tout le fruit? Homme le moins lettré de la Machine ronde, Je t'aurois par pitié produit dans le grand monde. Rentre dans ton néant, pour n'en jamais fortir : Tu verras ce que c'eft que de me démentir.
CRISPIN
A'h ! que fi je fçavois m'efcrimer de l'épéc, Celle-cy dans ton fein feroit bientoft trempée.
PENETRANT
Ah ! fi nous étions feuls icy !...
PENETRANT, CRISPIN
PENETRANT, fans voir Cri/pin.
Je ne me vis jamais en pareille avanture. J'ay fait fort iagement de me cacher icy. Craignant qu'il ne fortit, j'ay jugé... Qu'eft-ceci r
Voyant Cri/pin.
Que vois-je? Clairvoyant.
CRISPIN, voyant Pénétrant.
Mon ennemy r Je tremble.
Ah ! je n'efpérois pas nous retrouver enfemble.
i. Cela fait penser au mot du premier président à Gilles Boileau, en l'excitant contre Ménage: « Il y aurait du péril entre gens d'épée; mais les auteurs ne versent que àc l'encre » Du moins le premier pi n'était pas lui-même un auteur.
SCENE XIII
PENETRANT, à part.
Il me regarde, il voit que je tremble de peur.
CRI S PIN, à part.
Hélai ! pourquoy faut-il que je manque de cœur?
PENETRANT, à part.
Je fuis perdu s'il vient.
CRIS PIN, à part.
Je fuis mort, s'il avance.
PENETRANT, à part.
Si je l'adouciflbis par quelque complaifance...
CRI S PIN, à part.
Si, demandant pardon, j'appaifois fon courroux... PENETRANT.
Si je lui demandois la vie à deux genoux...
Lui rendray-je l'épée } Allons.
PENETRANT, à Cri/pi».
Peut-on vous dire Bonjour r
CRISPIN
C'eft de bon cœur que je vous le defirc. Que dit-on de la paix ?
iyo CRISPIN BEL ESPRIT.
PENETRANT
On dit qu'aiïurément C'eft un bien qu'on devroit conferver chèrement.
CRISPIN
Sans doute : dans la paix, on dit que tout abonde.
PENETRANT
Que ne peut-on la voir régner dans tout le monde !
CRISPIN
Pour moy, je le voudrois.
PENETRANT
Je le defire fort.
CRISPIN
Un chien vivant, dit-on, vaut mieux qu'un homme mort1.
PENETRANT
C'eft fort bien dit.
CRISPIN
La paix fait vivre fur la terre Mille gens qui mourroient, il l'on faifoit la guerre. On ne la fera plus, tout le monde le dit.
I. UEcclésiaste a dit le premier (IX, iv) : Melior est canis vivus leone morluo. Ce proverbe se retrouve à chaque instant, avec de légères variantes, dans les auteurs du xvn« siècle : Théophile, Cyrano de Bergerac, La Fontaine : « Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré •, etc.
SCENE XIII
PENETRANT
Elle eft funefte à tous.
CRISPIN
Sur-tout aux gens d'efpnt.
PENETRANT
A durement, Moniteur. Sortez-vous ?
CRISPIN
Je demeure.
Et vous ?
PENETRANT
Je fortiray peut-eftre.
CRISPIN
A la bonne heure.
PENETRANT
Vous demeurez, au moins ?
CRISPIN
Ou y, jufques à te foir.
Adieu donc.
CRISPIN
Serviteur, Monfieur, jufqu'au revoir.
i98 CRISPIN BEL ESPRIT.
VICTORINE, VALERE, ORPHISE, LISE
VALERE
Je fuis perdu, Madame.
VICTORINE
Vous l'avez veu, Moufieur, j'ay fait ce que j'ay pu : J'ay prié devant vous, & n'ay rien obtenu. J'en fuis au défefpoir, je n'y fçaurois que faire. Du gendre prétendu vous allez voir le père; Un étranger arrive, & c'eft fans doute luy.
VALERE
Que je fuis malheureux !
ORPHISE
Ma mère, quel ennui !
VICTORIN, MILLEPONT, ORPHISE, VICTORINE, VALERE, CRISPIN, LISE
VICTORIN
En vérité, Monileur, vous venez à propos. On ne me laiflbit pas un moment en repos : Femme, fille, fervante & toute la famille, Mais fur-tout ce Monfieur qui demande ma fille, M'ont penfé ..
VALERE
Jufte ciel !
MILLEPONT.
Que vois-je? C'eft mon fils !
VALERE
Cefl mon père !
VICTORIN
Comment ?
MILLEPONT.
Vous me voyez furpris..
aoo CRISPIN BEL ESPRIT.
ORPHISE
Se peut-il }...
VICTORINE
Dois-je croire ?...
MILLEPONT.
Excufez ma furprife :
C'eft là mon fils, pour qui je vous demande Orphife. Souffrez que je l'embrafTe, & que...
VICTORIN
J'en fuis ravy.
Enfin de vos deflrs voftre choix eft fuivy, Ma femme ; vous vouliez ce cavalier pour gendre : Il le fera. Monfieur, il ne faut plus attendre, Et puifque le hazard nous a tous réunis, Marions dès demain ma fille à voftre fils. Nous fçaurons à loifir par quelles avantures Le Ciel avoit fans nous prévenu nos mefures.
CRISPIN
Alte là, s'il vous plaift : je me nomme Crifpin, Valet de Monfieur, &... Donnez-moy Life enfin.
VICTORIN
Ils s'aiment }
LISE
Oûy, Monfieur.
DE SAINT-GLAS
I ' .niteur de cette pièce n'a son nom dans aucune biographie et n'a pas obtenu le plus petit coin dans V histoire de notre littérature. Il ne méritait pas cet oubli profond. On sait par La Monnoye qu'il s'appelait Pierre, qu'il était né à Toulouse, et qu'il mourut le n mai 1699. Nous n'avons pas trouvé la date de sa naissance. Il prit le petit collet et devint abbé de Saint-Ussans; c'est même sous ce dernier nom qu'on le trouve le plus souvent désigné parmi ses contemporains. Il suffît de connaître ses ouvrages pour se convaincre que M. de Saint-Ussans fut un abbé très mondain, pour ne pas dire plus. Ses écrits n'ont rien de canonique. Ils sont même généralement d'une allure qui frise le libertinage, dans le sens que le mot avait alors et dans le sens qu'il a aujourd'hui. Sans être très nombreux , ils appartiennent à des genres fort divers , qui prouvent la variété de ses aptitudes ; il a abordé la poésie, le conte, le théâtre, et s'est occupé aussi de science, de philosophie, d'histoire, de morale même. Saint- Glas paraît avoir fait tous ses efforts pour se pousser, et ce n'est pas sa faute s'il n'y réussit pas mieux : il ne
manquait point de talent, et il s'était ménagé des protecteurs et des amis. On voit par ses dédicaces qu'il était en rapports avec de très hauts personnages, auxquels il ne négligeait pas de faire assidûment sa cour. Il était très répandu dans la société ', ou il payait son écot en petites pièces, en petits contes , en m idrigaux, billets galants et bons mots.
Les premiers de ses ouvrages sont de 1672. Cette annéelà il en publia deux :
— Divers traités d'histoire, de morale et d'éloquence (Fvc Thiboust, in-12). C'est un recueil de six morceaux, tant de lui que de Rican, de Maugars , si célèbre par son talent sur la viole, de Gabriel Guéret, qui paraît avoir été l'un de ses amis particuliers. M. Paul ]tacroix dit que la préface est signée de son nom ; pourtant, dans l'exemplaire que j'ai sous les yeux, il n'y a pas de préface, mais une dédicace à haut et puissant seigneur, messire Charles de Roncherolles, laquelle n'est point signée. Une annotation manuscrite indique que « M. de Saint- Ussans est V éditeur de ce recueil » . L'achevé d'imprimer est du 2 janvier.
— Contes nouveaux en vers, dédiés à Monsieur, frère unique du Roi {Aug. Besoigne, in- 12). L'é pitre dédicatoire est signée Saint-Glas et il n'est pas non plus désigné autrement dans le privilège, soit qu'il ne fut pas encore abbé de Saint-Ussans, soit qu'il eut jugé convenable de dissimuler ce titre en tête de ces contes légers. Les Contes de Saint-Glas sont dans le genre de ceux de La Fontaine, qui lui a évidemment servi de modèle, et auquel il fait une allusion très louangeuse dans sa préface. Il n'est guère moins libre que lui et s'exprime sur le compte
DE SAINT-GLAS
de /.: vie cléricale et monastique en termes qui ne sonr -ulier. Il a souvent imité Pogge,en le hr usant. Le défaut de la plupart de ces contes, spirituellement tournés et rimes avec aisance , c'est la prolixité. Saint-Glas fait long. — Les Contes eurent une seconde édition en 1677.
/ . 1688, parurent Us Billets en vers de M. de Saintes (J. Guignard, in-12). La plupart sont adressés à des personnes connues, parmi lesquelles se trouvent Corneille, Racine et Boilcau, puis Ménage, Santeuil, Charpentier. L'abbé de Saint -Ussans cultivait V amitié des grands écrivains. Dans l'un de ses billets, il est question d'une réponse qu'il a faite à la Critique de la Bérénice de Racine, et le savant éditeur de ce dernier poète, M. Paul Mesnard, croit qu'il s'agit ici de la dissertation généralement attribuée à Subligny et dont il faudrait reporter l'honneur à notre abbé.
Ces bagatelles, fruits d'une verve abondante et facile, sont très inférieures aux Contes ; elles appartiennent d'ailleurs, pour la plupart, à sa première jeunesse, comme il le dit dans sa dédicace à M. le Prince. Ix volume renferme aussi des devises et des couplets. L'abbé avait un faible pour la chanson : on en rencontre plusieurs de lui dans les recueils de Ballard l .
I .mnèc suivante } il publiait un supplément considérable
au Grand dictionnaire historique de Moréri, et en 1690,
nait un opuscule d'histoire naturelle : Particularités
1. On trouvera également des pièces de Saint-Glas dans plusieurs autres recueils : U iitmagùma, addition» de La Monnoye (171 5, t. IV, p. 2a et 235) toutes deux fort libres, et l'une même ordurière ; le Nouveau choix de pUets de poésie, publié par Duval de Tours (la Haye, 171 5), etc.
remarquables des sauterelles qui sont venues de Russie (i/2-40) . On voit que c'était décidément un poly graphe1.
J'ai réservé pour la fin sa comédie des Bouts-Rimez, pièce en un acte, en prose , jouée pour la première fois au théâtre de la rue Ma^arine et publiée la même année cheç P. Trabouillet, in-12. Le registre de La Grange nous apprend qu'elle eut dans sa nouveauté six représentations publiques, du 25 mai au 10 juin inclus. On la joua d'abord en compagnie de ^'Ariane de Th. Corneille , puis de Britannicus, d'Andromaque, des Visionnaires de Desmarets, de Pirame (probablement la tragédie de Pradon) et de Sertorius, avec des recettes variant de 214 livres à 493 livres 5 sous. Le n, on la donna à Versailles , avec Andromaque, et on voit par la dédicace quelle parut aussi à Chantilly. Je la trouve encore représentée le 20 juillet , le 26 août ; puis elle disparaît. Son succès n'eut donc rien d'éclatant. C'est une petite comédie agréable, qui renferme quelques bonnes scènes et plus d'un trait comique, mais un peu longue et lourde par endroits. Saint-Glas y a repris, en petit et avec infiniment moins d'art, le cadre du Mercure galant de Boursault, et il a fait défiler sous les yeux du spectateur une procession d'originaux^ dans une série de scènes reliées par une intrigue très menue.
On y rencontre quelques renseignements curieux sur une particularité d'ailleurs très infime de notre histoire littéraire. La manie des bouts-rimés remontait à une date très antérieure. Suivant Ménage, le créateur du genre aurait été Dulot, à l'époque de la Fronde. Neuf germain et
1. Pour tous ces détails, voir un article de M. Paul Lacroix, en complétant un autre de M. Robert Lusarche, dans une petite revue bihliophiliaue aujourd'hui disparue : le Chasseur bibliographe du mois d'août 1863.
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a attires
.: quirent également une réputation plus ou moins burlesque. Cela devint une espèce wrçair dans les compagnies. On peut lire, dans les chansons du Savoyard, un Air de cour sur
ttltB-rimez. lu mode passa asseç vite, comme toutes les modes, et Sarasin, qui lui-même y avait sacrifié, paraît lui avoir porté le coup de grâce avec son poème de Dulot vaincu, ou la Défaite tics bouts-rimes. Mais la pièce de l'abbé de Saint-Ussans nous montre qu'elle avait ressuscité une trentaine d'années plus tard. Cette reprise d'une vieille mode est attestée encore par d'autres témoignages contemporains l. Les pièces en bouts-rimés abondent dans le Mercure galant de 1682, et l'on voit par ce recueil que le duc de Saint-Aignan s'était acquis un renom particulier dans ce genre et qu'il en divertissait la cour. On trouve, dans les numéros de janvier et de février, six sonnets sur les rimes de flageolet, roitelet, dccalogue, églogue, qui couraient les assemblées de beaux esprits. Un certain M. Mignon avait proposé un prix pour remplir des rimes fournies par lui-même (févr. 333^ et le Mercure donne plusieurs énigmes et une pièce à la louange du Roi sur ces rimes. A la fin du volume d'avril, une personne illustre propose une médaille d'or d'une valeur considérable pour un sonnet sur des bouts-rimes qu'il indique, et il demande à l'Académie française d'être juge
concours. Dans le volume suivant, nous apprenons que cette personne illustre était le duc de Saint-Aignan; qui se proposait de concourir lui-même. L'Académie avait accepté de prononcer le jugement, mais en excluant
1 Voy. dans le théâtre de Gherardi, t. 1er, Arlequin empereur dans lu lune, (1684), scène d'Isabelle et de Colombine.
aïo LES BOUTS-RIMEZ.
tous ses membres du prix. Ce fut une assez grosse affaire : le duc -plaida sa cause devant elle en prose et en vers; le jugement finit par être transféré à trois membres de V Académie d'Arles, dont il était le protecteur 3 et il retira son sonnet.
Le Mercure ne manque pas de mentionner notre comédie et de s'y étendre, sans en nommer V auteur. Tout en constatant son succès et en lui décernant même des louanges ^ comme il se sent visé, ou du moins atteint par elle^ il en parle avec une certaine aigreur et constate que les choses y sont outrées à plaisir. « Proposer des boutsnmeç qu'on ne peut bien faire sans esprit } et donner des prix quand on est d'une qualité à le pouvoir faire et que le sujet que l'on a choisi est digne des louanges du public , dit-il, c'est ne rien faire qui donne ouverture à plaisanter... Ainsi la petite comédie dont je vous parle estant une chose tellement outrée quelle va au-delà du vraysemblable, n'est plus qu'un effet de V imagination de son autheur... La pièce est aussi risible qu'elle est bien jouée , et si quelques-uns cherchent à la condamner, ils ont leurs raisons. Le plus grand nombre l'approuve et la tient d'autant plus digne d'attirer les curieux qu'elle est entièrement neuve1. »
Malgré sa comédie^ Saint-Glas ne se put tenir de céder lui-même à la manie générale qu'il avait raillée } tant elle était puissante. On peut voir, dans ses Billets en vers-, trois sonnets de lui en bouts-rimés, avec une lettre d'envoi oh il s'excuse de faire ce qu'il avait blâmé.
A SON ALTESSE SERENISSIME .MONSEIGNEUR LE PRINCE
Monfeigneur,
Cet efpritoppofé aux Bouts-Rimez qui s'eft hcurcufement confervéen quelques endroits contre leur contagion, & qui le produit de temps en temps pour arrefter le cours de ces Infectes du Parnafle, lemble eftre forti de cette fource de delicatefle & de bon gouft qui le trouve, plus abondamment qu'en lieu du Monde, dans La maifon de Voftre AltefTe Sereniffime. C'eft dans cette maifon qu'a efté compofée la première pièce qui ait paru contre cette manière de Poèfle, je veux dire le Poëme intitulé Dulot vaincu ou la Défaite des Bouts-Rime^ -, dédié à feu Monfeigneur le prince de Conty; & c'eft allez, Monfeigneur, pour faire que toutes les pièces de mefmc gouft vous doivent un hommage particulier.
i. A Paris, au Palais, chez Pierre Trabouillct, dans la galerie des prisonniers, à l'image Saint-Hubert, et à la Fortune, proche le greffe d et forests. M.DC.LXXXII. avec permission.
Poésie héroï-comique en quatre chants, par Sarasiu
Mais cette petite Comédie a encore une raifon fingulière de vous eftre offerte ; quand ce ne feroit, Monfeigneur, que pour fe glorifier, dans une dédicace, de l'accueil & de l'audiance favorable qu'elle a trouvé chez vous. Ceux qui fçavent qu'elle eft allez heureufe pour avoir plu à la Cour, lorfqu'elle a eu l'honneur d'y paroître, pourroient ignorer fes avantages de Chantilly; & comme le jufte difcernement de Voftre AltefTe Sereniffime eft auffi généralement connu que fa valeur, quand un ouvrage a eu le bonheur de ne luy pas déplaire, il eft bien naturel à ceux qui ont intereft à la gloire de cet ouvrage de publier une approbation qui doit attirer toutes les autres.
Je n'ay pas lieu de craindre, après cela, ny les cenfures ny les chagrins qui font les fuites ordinaires de toutes les fatyres; car, outre que celle-cy ne regarde perfonne en particulier, qu'elle eft feulement contre l'enteftement des Bouts-Rimez, & que je ne l'ay accommodée au Théâtre que pour la rendre plus publique, comme le mal qu'elle combat eftoit devenu public, tout le monde, Monfeigneur, a trop de refpeft pour les fentimens de Voftre AltefTe Sereniffime pour condamner ce qu'elle n'aura pas trouvé mauvais. Et par defTus tout cela, Monfeigneur, je trouve un avantage infini dans la liberté que je prens de vous l'offrir, puifque ce m'eft une occafion glorieuie de me dire, avec un profond refpecl ,
Monfeigneur, De Voftre Alteffe Fercni finie,
Le très humble & très obeiflant ferviteur,
De Saint-Glas.
COMÉDIE
QAC1E'V'b\S.
LISANDRE, amant d'Angélique.
VA LERE, amv de du Rimct.
CRISPIN, valet dfl du Rimct.
DU R IM ET, bourgeois, pure d'Angélique.
ANGELIQUE, maiftreflè de Lifandre.
LISETTE, femme de chambre d'Angélique.
Mme LISANDRE, mire de Lifandre.
LA MON TA G N E, cocher, autheur de Bouts-Rimez-
LE MARQUIS, autre autheur de Bouts-Rimez.
LE GASCON, autre autheur de Bouts-Rimez.
Troupe de gens Je toute forte ajjemble\ au fou du tambour. La fcène efi à Paris.
SCENE PREMIERE
LISANDRE, VALERE.
LISANDRE.
Encore pour aimer les vers, pour en faire quelque- , paffe, je n'aurois rien a dire, & il y a de fort hon-
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neftes gens qui ont cette inclination. Il faut mef'me avoir pour cela, une certaine NoblefTe de génie, & une certaine élévation qu'on ne peut qu'eftimer. Mais de s'entêter de Bouts-Rimez, & de s'abandonner à une paffion fî folle que celle-là, jufqu'à dépenfer fon bien à donner des prix à ceux qui en feront le mieux, c'eft ce que je ne puis fouffrir en Monfieur du Rimet. Je vous en parle avec un peu de chaleur, à vous qui eftes fon ami ; mais je fçay que vous ne le trouverez pas mauvais, & que vous me plaindrez plutoft d'avoir à vous parler de la forte d'un homme dont je veux devenir le gendre.
VALERE
Oiïy, je vous plains de tout mon cœur, mon pauvre Lifandre; j'étois, comme vous fçavez, le meilleur amy de feu monfieur voftre père, & je dois prendre intereft à ce qui vous touche. Je fais tous mes efforts pour guérir Monfieur du Rimet de fa marotte, & ce me feroit une joye extrême d'y pouvoir reùffir; car enfin je ne voy point de pareille folie à un Bourgeois qui a du bien honneftement, mais qui après tout n'eft pas un Créfus, que d'aller faire des dépenfes de cette nature.
LIS AND RE
Cela me met au defefpoir, non pas tant pour ce qui me regarde, car mon amour n'eft pas intérefTé, mais pour Mademoifelle Angélique, qui a tout le déplaifir imaginable de voir fou père de cette humeur.
VALERE
K!'e a raifon.
LISANDRE.
Encore Ci elle eftoit comme moy. J'ay le malheur d'avoir une mère qui eft auffi entêtée de Bouts-Rimez que Monfieur du Rimet; car tout le monde s'en mêle, & les femmes comme les hommes; mais au moins elle ne met pas fon bien à cela, & il ne luy en coûte pas un fou.
VALERE
Madame voftre mère fe contente d'en faire pour fon plaifir, & n'en fait pas faire aux autres pour fon argent.
Pourquoi Monfieur du Rimet ne fait-il pas de mefme? Il aime les Bouts-Rimez. Hé bien, à la bonne heure; il faut donner cela à fon âge : on en faifoit pendant fa jeuneflTe; qu'il en fafle tant qu'il voudra; mais fe ruiner! & ruiner la fille!
VALERE
Et qu'eft-ce que c'ert que cecy? Voila fon valet qui
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fortavec un tambour. Où vas-tu donc, Crispin? Comme te voilà bâti ?
SCENE IL
CRIbrlIN, battant le tambour, & quantité de gens de toutes manières qui s'ajjemblent autour de luy. LIS AND RE & VAL ERE
Je retirent un peu à l'èeart.
VALERE
Voyons un peu ce qu'il veut faire.
CRISPIN, après avoir battu le tambour.
De par l'illuftre Monfîeur du Rimet, afTez connu par le Mercure galant, & par les affiches, on fait à fçavoir à tous poètes, prefens & à venir, que le temps s'en va expirer dans un quart d'heure, de donner des fonnets fur les rimes qu'il a propofées, afin que s'il y en a encore quelqu'un à faire enroller, on ait à le préfenter au plus vifte à moy Crifpin icy prefent, tambour de fa compagnie de bouts-rimez. Et on avertit Monfîeur le Public, que les dix mille écus que ledit fieur du Rimet a promis pour le prix, c'eft le mariage de Mademoifelle Angélique, fa fille, laquelle il donnera aufiy avec l'argent à celuy qui l'emportera par defïus les autres.
Ah ciel ! fa fille ! Je ne me plaignois que de l'argent; & je fuis bien plus malheureux que je ne pen-
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lois. Il ne Luit plus tarder à luy en taire la demande pour moy, comme vous m'avez promis, <Kc je m'en ependant tâcher de voir Lifette pour prendre là deflua quelques melures avec Mademoifelle Angélique.
VALERE
Allez, je m'en vas aufft travailler pour vous.
I 1 -ANDRE, en s'en allant.
Que je fuis malheureux... (Il frappe du pied.)
UN DES GENS ASSEMBLEZ
En voila un qui a peur, fans doute, que fon fonnet ne foit pas a fiez bon pour emporter le prix. (Piufeurs
donnent cependant des fonnets à Cri/pin ton: à la fois, & il donne fur les doigts avec la baguette du tambour à ceux qui fe prejfent trop. Il les prend & les met dans uu grand fac qu'il a pendu à fon col, où il y en a déjà quantité, & puis ilfe retire.)
SCENE IV
DU RIMET, CRISPIN.
DU RIMET.
Tellement donc que nous avons quantité de fonnets }
CRISPIN
En voila tout cela plein, vous dis-je. Vrayment nous en avons bien plus fur nos Bouts que n'en a eu Monfieur Poupin fur les fiens. Et pour noftre voifin Monfieur Bouquinet, il en a fi peu fur fes rimes jusqu'à prefent, que s'il prétend fe recompenfer des vingt piftolles qu'il promet, par le livre de ces fonnets qu'il imprimera, il a la mine d'attendre longtemps. Allez,
SCENE IV
allez, nous remportons la victoire, encore que tant de fe mêlent d'en propofer.
DU RIMET.
Il eft vray que le feu eft aux Bouts-Rimez. Tu ne fçaurois croire la joye que j'ay de voir qu'on fe prend li chaudement à faire revivre la véritable galanterie. Il me femble que le monde rajeunit.
CRISPIN
Non pas moy. Je trouve les gens que j'ay veus il y a vingt ans bien plus vieux qu'ils n'étoient alors.
DU RIMET.
On fçait bien cela. Que tu es bête ! Je veux dire que le monde reprend les occupations que les jeunes gens bien élevés avoient de mon temps, & que le goût devient aufli bon qu'il étoit du temps de Henry trois. Ah ! Crifpin. Il faut voir dans les livres qui nous en relient les beaux Rondeaux, les belles Complaintes, les belles Balades, les beaux Lais, & les beaux Virelets pleins de belles pointes qui divertiflbient les honneftes gens, & le plus fouvent tout cela en acroftiche*. Demander maintenant toutes ces belles chofes à la fois, ce ferait trop. C'eft allez que voila déjà les Bouts Rimez, que j'avois pleures comme morts il y a bien environ trente ans2. Il faut efpérer que tout le rerte
1. L'acrostiche, très ancien dans notre langue et dont on trouve de notables exemples au moyen âge, avait repris grande faveur sous la renaissance.
2. Après Dulot, Neuf-Germain et la grande vogue dont les bouts-rimés avaient joui à la veille de la Fronde.
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reviendra peu à peu. Mais jugeons un peu nos fonnets.
Mais ne nous faudroit-il pas avoir une robe & un bonnet pour bien juger?
DU -RIMET.
Non, non. Croy-tu qu'avec une robe & un bonnet on juge mieux qu'en pourpoint & en chapeau } On jugera au premier jour en cravate. Il faut feulement que tu me lifes avant toutes chofes les rimes à haute voix, pour m'en bien remettre l'idée.
CRISPIN
O ça écoutez donc bien.
DU RIMET.
Dy. J'écoute de mon mieux.
CRISPIN
Ortografe. Foin. Baragoin. Parafe." .Agrafe. Groin. Coin. Epitafe. Jument. Allemant. Courre. Fous. Trous. Tireboure.
DU RIMET.
Bon. Voila qui eft fort bien; toutes les fois que j'en te lis ces rimes, je fuis ravi de les avoir fi bien choifies. Les belles chofes qu'on peut faire là deffus !
CRISPIN
Je ne trouve pas trop cela, moy.
SCENE IV. atl
DU RI M ET
Ça, ça, voyons les fonnets.
CRISPIN
Donne-moy... (Il hiy en prend un & lit.)
Ce qu'eft l'aftrologic auprès de VOrtografe, Ce qu'eft près d'un lingot une botte de Foin, Auprès du pur françois, ce qu'eft le Baragoin, Ce qu'eft fein paraphé, près du fein fans Parafe.
Cequ'eft... Et toujours ce qu'eft ! Comment trouvestu cela ?
CRISPIN
Tant foit peu... déteftable.
DU RIMET.
Ce qu'eft. Ce qu'eft. Ce qu'eft. Quelle fterilité de génie ! Et c'eft toujours mefme penfée. Il ne vaut pas la peine qu'on en life davantage. A l'autre, à l'autre.
CRISPIN, luy en donnant un autre.
A l'autre, (oit. Les vers en font bien longs de celuycy.
DU RIMET /.'/.
Sur les avocats è coût ans.
Vous autres, Meilleurs les avocats, qui fçavei li bien V. . .<>>■-
•t'e, Que n'ecrivez-vous plutoll que d'écouter, qui cil un emploi maigre & C ha foin ;
cil pas que vous ignoriez des autres le P.aragoin. Mais c'ell qu'on ne vous porte aucun papier ii^né avec Parafe.
Qu'efl>ce qu'il veut dire celuy-cy ? Il a fait un fonnet en profe. C'eft fans doute quelque avocat qui a crû que les fonnets fe faifoient comme les plaidoyers. Encore n'a-t-il pas fceu prendre les mots que j 'a vois donnez pour rimes, car pour la féconde j'ay donné foin, & il met chafoin. Je ne puis pas foufïrir ces mots compofez. Ce n'eft point là fuivre les rimes. Foin & chafoin font deux mots differens, & qui donne un mot pour rime veut que le dernier mot du vers foit ce mot-là, non pas un autre. C'eft une erreur pernicieufe, qu'il feroit dangereux de laiffer introduire.
CRISPIN
Ah le vilain fonnet ! ce font des vers de plus de trente fyllabes. Fy. Pour bien faire il faut qu'il n'y en ait que douze à chacun, & qu'après la fixiefme, on puiffe faire une paufe en prononçant le vers. Je voudrois bien pour voir que quelqu'vn me vint contefter cela.
DU RIMET.
Tu fçais donc bien ta leçon là defïus ?
CRISPIN
Bon. Faut-il tant de temps pour aprendre les chofes, quand on a de l'efprit ? Je ne vous l'ay pas o'iïy dire deux cents fois que je le fçavois fur le bout de mon doigt. Et je m'en fuis bien fouvenu, ouy, dans le ionnet que j'ay fait pour voftre prix.
DU RIMET.
Comment, tu en as fait un pour ce pnx-cy ?
SCENE IV
CRISPIN
Faut-il demander ? Et pourquoy n'y afpirerois-je pas comme les autres ? A quoy fert d'avoir du mérite il on ne le produit ? Je ne voulois vous le montrer que le dernier pour la bonne bouche. Mais je ne puis m'en tenir. Le jugement des fonnets en fera plutoft fait; car après celuy-cy il n'y aura qu'à jetter le refte au feu. Vous allez voir.
DU RIMET.
.Mais tu ne fçaurois prétendre au prix. Je n'ay garde de te le donner; voudrois-tu qu'on allaft dire que j'eftois d'intelligence avec toy, & que mes Bouts-Rimez n'eftoient que les rimes d'un fonnet que tu avois déjà fait ?
CRISPIN
Et qui feroit aflez mefehant pour dire cela ?
DU RIMET.
Ne l'a-t-on pas dit des Bouts-Rimez de Monfïeur Bouquinet, à l'égard d'un de Tes amis?
CRISPIN
Quoy doncj fi mon fonnet eft le meilleur de tous, comme je n'en cloute pas, je n'auray rien ? Vous ne le venez donc point, & je me vengeray par là... (// u r$mti
dans fa poche.)
DU RIMET.
Eh bien, it tait, va, s'il elt bon... tu n'auras pas ma fille; mais tu feras de la noce. Montre le moy.
C R I S P I N , le retirant de fa poche.
Allez, il faut que je fois bien de vos amis. J'y a y pris bien de la peine, o'ûy. Mais auffy c'eft un fonnet, il faut voir.
DU RIMET h hiy prend & lit.
Svr le prix. Eh bien'voila un bon fujet.
Voila qui eft beau déjà, ce commencement. Neft-ce pas ? Donnez-moy que j'achève de lire; comme je l'a y fait, je donnera y mieux le ton qu'il faut. (Il lit.) Svr le ■prix. En trois mots là. Ce ne font pas de ces grands titres.
DU RIMET.
Bon, bon. Allons.
CRISPIN
F.coutez bien, (n lit.)
Ortografe ci\ un mot qui me lanterne fort. DU RIMET.
Qu'eft-ce que tu veux dire ?
Ecoutez donc.
Foin Je celuy qui m'a donne ce bout-rimé. DU RIMET.
Et qu'elt-cc que tu veux dire? Es-tu fou ?
SCENE IV
CRISPIN
Oh, fî vous m'interrompez toujours! Fcoutez fi vous Voulez. Il faut que je recommence.
Orlografe eft un mot qui me lanterne fort : Foin de celuy qui m'a donné ce bout-rimé! Barragoln, barragoin, mille fois barragoin; Parafe qui voudra, je veux avoir le prix.
DU RI MET
Par ma foy, mon pauvre Crifpin, tu es fou.
Et en quoy fuis-je fou ? Contez les fillabes.
DU RIMET.
Ah voila tes fillabes revenues. Je voy bien que la cadence eft à tes vers, mais riment-ils ?
CRISPIN
Afieurement qu'ils riment.
DU RIMET, luy montrant Us endroits avec U doigt.
Cela rime?
CRISPIN
J'en demeure d'accord. Ils ne riment pas par la fin, mais ils riment par le commencement? Ne voila-t-il pas vos bouts-rimez ? A moins que vous ne vouliez dire que vos rimes ne riment pas.
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DU RIMET.
F.t eft-ce là qu'on met les bouts-rimez, animal ? N'eft-ce pas à la fin ?
CRISPIN
Ah ! puis-je deviner ? Regardez dans les affiches fi cela y eft. Qui dit bout, dit l'un ou l'autre bout. Un vers a deux bouts.
DU RIMET.
Mais quand tes raifons feroient bonnes pour cet article, ce que tu dis dans ton fonnet ne vaut rien.
C'eft que vous ne l'écoutez pas. LaifTez-moy dire fans m 'interrompre. Il faut que je recommence encore. (Il lit.)
Ortografe eft un mot qui me lanterne fort : Foin de celuy qui m'a donné ce bout-rimé !
DU RIMET.
Tu dis foin de moy ?
CRISPIN
Oh non. Je n'entends que de l'imprimeur qui l'a imprimé. (// continue.)
Barragoin, barragoin, mille fois barragoin ; Parafe qui voudra, je veux avoir le prix. Agrafe moy Crifpin, dit un jour du Rimct. Groin qui m'attend icy fe laffe de m'atendre.
SCENE IV. aa
Coin n'cft pas toujours bon : il reflerre, il conftipe. :.ifc l'ait peur, je n'en veux point pour moy.
DU RI M ET
Et quelle fuite y a-t-il là } Tu pattes du blanc au noir. C'eft un coq à l'afne.
CRISPIN
Ha, ha. C'eft là le beau. Ne voyez-vous pas que c'eft pour diverfifier les penfées ) Ce n'eft pas comme de mettre toujours ce qu'eji, ce qu'eft, ce qu'eft. & toujours la mefme chofe.
DU RIMET.
Va, va, ton fonnet ne vaut rien.
Ah! quand on eft préoccupé ! Ecoutez au moins la fin ! Pourvu qu'il foit bon par la queue, c'eft le principal. (Il Ut.)
Jument fent le cheval...
DU RIMET.
Non, non. Va, tu feras de la noce. Je te l'ay promis, & tu le mérites bien. Non que ton fonnet foit bon; mais c'eft qu'avec ta manière nouvelle de le faire, tu me fais venir dans Tefprit quatre ou cinq autres belles modes pour les fonnets, auxquelles je veux donner cours tandis que le monde eft en train, furtout à une que je veux appeller les anti-bouts-rimez.
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CRISPIN
Ah que cela fera beau ! mais je voudrois qu'on fçeût que c'eft moy qui en fuis la caufe.
DU RIMET.
Il faudra le faire mettre dans le Mercure Galant, qui fe fervira mefme de cette occafion pour dire de toy cent autres louanges.
CRISPIN. '
Et il ne me connoift pas.
DU RIMET.
Et qu'importe? Eft-ce qu'il eft néceflaire de connoiftre les gens pour les louer? Il connoiftroit donc toute la terre !
SCENE V
ANGELIQUE
Eft-il pofltble, mon père, que ce qu'on m'a dit foit vray ?
DU RIMET.
Et qu'eft-ce donc que ce peut eftre de fi affligeant } Seroit-ce qu'on auroit défendu les bouts-rimez }
LISETTE
On auroit bien fait de les défendre. Voyez un peu le beau fujet d'afflidion.
DU RIMET.
Taifez-vous, impertinente; c'eft bien à vous à parler.
LISETTE
Pourquoy faites-vous femblant auffi de ne pas entendre ce qu'elle vous dit } Qu'eft-ce qu'elle pourroit avoir à s'affliger, finon le beau deflein que vous avez de la faire femme d'un Bout-Rimé ?
ANGELIQUE
Eft-il vray, mon père, que vous voulez faire de moy le prix de ces fou nets } Serois-je allez malheureufe pour cela }
DU RIMET.
Que tu es folle, ma fille, d'appeller cela un malheur! Ce que c'eft que la jeu nèfle ! Comment ! Je te veux donner le mari de France qui aura le mieux fait un bout-rimé ! Et je ne conçoy point pour une femme
de bon-heur pareil à celuy d'avoir un mari qui faffe bien un bout-rimé.
LISETTE
Eft-ce pour faire des bouts-rimez qu'on fe marie ?
DU RIMET.
Eft-ce pour fe mêler toujours dans la converfation qu'on eft femme de chambre ? Va, ma fille, tu dois me remercier. Dy moy : Dans un temps où toute la France eft en bouts-rimez, voudrois-tu eftre la feule qui n'en euffe point } Tu ne fais pas de quel ufage cela eft. Tu t'imagines, peut-eftre, qu'il n'y a point d'heures ennuyeufes dans le mariage.
ANGELIQUE
Et qu'eft-ce que cela fait à la chofe, mon père ?
DU RIMET.
Ce que cela fait ? C'eft que quand tu t'ennuyeras, tu feras trop aife d'avoir un mari qui te divertifTe, en te faifant fur le champ un beau petit bout-rimé.
LISETTE
Quelle manière de defennuyer fa femme !
SCENE VI
LA MONTAGNE, CRISPIN, DU RIxMET, ANGELIQUE, LISETTE.
LA MONTAGNE, tout effoufflt.
Suis-je à temps, Crifpin, pour donner mon fonnet r
CRISPIN
Non. On a commencé de juger.
LA MONTAGNE
Foin des viiites de mon maiftre. Il m'a fallu le mener en tant d'endroits, que je n'ay pu venir plutoft. Encore ay-je laifle mes chevaux au carrofle pour ne pas m'amufer à les dételer.
CRISPIN
Je ne fçaurois qu'y taire.
DU RIMET.
Qu'eft-ce que c'eft, Crifpin ?
CRISPIN
C'eft un fonnet qu'on apporte encore... (Il h prend da
mains de La Montagne.)
DU RIMET.
Et de quelle part l'apportes-tu, mon amy r
LA MONTAGNE
C'eft de la part... Il faut dire de ma part, car c'eft moy qui l'a y fait.
DU RI MET, ojlant fou chapeau.
Comment, Monfîeur, c'eft vous qui avez tait ce bout-rimé ?
CRISPIN
Oh, Mons de la Montagne en fait bien d'autres. Il eft allez connu fur le Pont-Neut *, & il faut luy rendre juitice: c'eft un des beaux efprits de fou écurie.
LA MONTAGNE
Eh, la, la, Monfeu Crifpin, ne vous moquez pas des pauvres gens. Gardez bien feulement que mon fonnet ne s'égare.
CRISPIN
Eft-ce qu'il n'eft pas marqué ? Il y faut faire une marque. Attens, attens. Je m'en va en faire une. (// u déchire.) Ahy. Je ne voulois que le marquer. C'eft fans y penfer, au moins.
LA MONTAGNE
Et tu crois en eftre quitte en difant : je n'y penfois? Je me moque de cela, moy. Monfîeur, il faut que vous me faffiez faire raifon, s'il vous plaift. Je n'ay
i. Les auteurs infimes travaillaient pour les chanteurs et les charlatans du Pont-Neuf. Un anonyme a tracé le type d'un poète de ce genre dans une petite pièce satirique qui fait partie du recueil de Sercy (1661, t. II)- Histoire du poète Sibus.
SCENE VII. ajj
rien au monde que les dix mille écus de ce fonnet. Il a déchiré tout mon bien.
Et h vous le prenez-là, Mons de la Montagne, les bouts ne font-ils pas à mon maiftre ? Il n'y a que cela qui eft à vous : je n'y ay rien déchiré, qu'avez-vous à dire } M'empefcherez-vous de féparer le bien de mon maiftre du voftre ?
DU RI M ET
Allons, allons, tout cela ne fera rien, mettez-le au lac, au fac. Allez, foyez en repos, & contentez-vous qu'on vous fait grâce de le recevoir après qu'on a commencé de juger.
LA MONTAGNE
CVft lur voftre parole, au moins, Monfieur.
ANGELIQUE, DU RIMET, LISETTE, CRISPIN
ANGELIQUE
Et bien voyez, mon pcre, à quoy vous m'expofez, & fi j'ay tort de m'allarmer: vous faites que toute forte de gens peuvent prétendre à moy. Si cet homme-la, par exemple, venoit à avoir le prix. Scriez-vous bien aife de me voir la femme d'un cocher?
DU RIMET.
Eft-ce par là, petite fotte, qu'il faut regarder les gens ? Car après tout je me mettray en colère.
ANGELIQUE
Et par où donc les faut-il regarder ?
Par le bout-rimé. Là. Voilà le bel endroit. Fuft-il favetier, fuft-il porteur d'eau, fuft-il ramonneur de cheminée, fçachez que le bout-rimé annoblit. Tout eft gentilhomme fur le Parnafle, & les beaux ouvrages en vers...
LISETTE
11 ne fait que des chanfons de pendus *,
DU RIMET.
Tant mieux. Donc, il n'aura pas le prix.
SCENE VIII. »>S
D\: RIMET, luy montrant Cri/pin.
C'elt là qu'on les prend. C'eft là qu'on les prend.
LISANDRE.
Je vous demande pardon fl je prends mal mon temps pour...
DU RIMET.
Point. Point. Vous ferez encore neceu, quoy que l'examen (bit commencé.
Je viens vous fupplier, Monsieur, de me faire la faveur...
DU RIMET.
Point de faveur. Je rendray juftice. Je ne Veux point de iollicitation...
LISANDRE.
De confidérer...
DU RIMET.
J'auray tous les égards qu'il fe peut. Je vous trouve fort bien fait, fort honnefte; je ferois bien aife d'avoir un gendre comme vous.
LISANDRE. .
Oh, Monfieur, vous en pouvez trouver d'infiniment mieux faits, & qui mériteront beaucoup plus; mais...
DU RIMET.
Si fen trouve de mieux faits, il faudra bien les pre-
ferer. Tout ce que je puis vous dire, c'eft que je ferois content que les voftres fuffent les meilleurs.
LISANDRE.
Quoy } les miens ?
DU RIMET.
Vos vers.
LISANDRE.
Nous ne nous entendons pas, Monfieur. Je viens vous dire que la paffion que j'ay pour Mademoifelle voftre fille...
DU RIMET.
Je vous entens fort bien. Ma fille eft le prix qui vous a excité à faire un beau fonnet. Elle le mérite bien allez.
LISANDRE.
Ce n'eft pas cela, Monfieur, que je...
DU RIMET.
Et quoy donc ? Les dix mille elcus ? Vous eftes bien interefle. Vous n'aurez pas l'un fans l'autre.
LISANDRE.
Je vous dis que ce n'eft pas cela, Monfieur. Je n'ay point fait de bout-rimé, ny je n'en fais point.
- DU RIMET.
Que pouvez-vous donc avoir à faire à moy, fi vous ne faites point de bouts-rimez ?
SCENE IX. aj
LÎSANDRE.
C'eft pour vous fuplier, Monfîeur, de ne pas faire ce tort à Mademoifelle Angélique voftre fille, que j'aime depuis longtemps, comme Monfîeur Valere vous a dit...
DU RIMET.
Ah, c'eft vous qui eftes cet amant pour qui Monfîeur Valere m'a dit tantoft deux mots > Et que ne parlezvous ? C'eft à dire que vous venez icy pour me prier de... Je n'en feray rien. Serviteur, Monfîeur.
LISANDRE.
Il ne faudroit que...
DU RIMET, en s'en allant.
Allons, Crifpin, emportons ces fonnets là dedans. Je fuis trop interrompu icy. (A Angélique.) Allons, vous, fuivez-moy.
ANGELIQUE
Je m'en vas, mon père.
SCENE IX
LISANDRE, ANGELIQUE, LISETTE
LISANDRE..
L'enteftement de voftre père me coûtera la vie. Car enfin vous n'eftes pas à fon égard comme moy à
l'égard de ma mère, qui eft un peu de la mefme humeur; cela eft bien différent. Et le pouvoir d'un père fur une fille eft bien plus grand que celuy d'une mère fur un fils.
ANGELIQUE
N'appréhendez rien de ce cofté là. Quoy que mon père faffe, je feray toujours ferme,
LISETTE
Je croy bien. Il feroit joli que parce qu'un homme aura grifonné un papier où il aura mis des iottifes Monfleur vînt, fes mains lavées, vous prendre pour fa femme. J'enrage quand j'y penfe, & fi j'ofois, je dirois que voftre père eft fou. Le voicy qui revient, fauvons nous.
DU RIM ! I
Non. Ce n'eft point préoccupation. Mais c'eft vous qui eftes obftiné dans voftre fentiment. Il faut que vous ayez quelque haine fecrette de longue main contre les bouts-rimez.
VALERE
Et quelle haine aurois-je? Ce n'eft que l'amitié que j'ay pour vous, & pour voftre fille, à qui vous voulez donner par là quelque ridicule pour mary.
DU RI M ET
Oùy, fi je ne choififfois pas le meilleur de tous les bouts-rimez.
VALERE
Et defabufez-vous de cela. Il fe peut fort bien faire que le plus habile y re'ùffira plus mal que le plus impertinent.
CRISPIN
En effet. Vous voyez que je n'y ay pas reiïffi, moy.
VALERE
Ce font coups de hazard. Et vous rifquez furieusement, au lieu que vous eftes an*uré que vous feriez content de LHandre. N'eft-il pas vray qu'il eft bien fait ?
24o LES BOUTS-RIMEZ.
DU RIMET.
Oûy. Mais il ne fait point de bouts-rimez.
VALERE
Il eft riche & de bonne maifon.
DU RIMET.
D'accord. Mais il ne fait point de bouts-rimez, VALERE.
Il a un amour extrême pour voftre fille.
DU RIMET.
Soit. Mais il ne fait point de bouts-rimez.
VALERE
Si vous me dites toujours cela, je vous répondray franchement qu'un galant-homme n'en fait que par manière de jeu, qu'il traite cela de bagatelle, & qu'ainfi vous ne pouvez trouver pour gendre par cette invention là...
DU RIMET.
Hé, mort de ma vie, si vous ne m'aviez détourné, j'aurois jugé ces fonnets à l'heure qu'il eft, & vous verriez quel gendre j'aurois trouvé. Allons, Crifpin, continuons toujours, & ne nous amufons point icy à écouter tous ces difcours frivoles.
CRISPIN
C'eft bien dit. Tenez, tenez. Ah, ah, c'eft papier de mufique, qui eft parmi ces fonnets.
LE MARQUIS, CRISPIN, DU RIMET, VALERE
LE MARQUIS
Hcy. N'eft-ce pas par icy qu'on prend les fonnets d'ortographe ?
CRISPIN
Oùy. Mais voila qui eft fait, il n'eft plus temps.
LE MARQUIS
Ha, ha, ha, mon ami, les gens de ma qualité fontils fujets aux heures } Ce n'eft pas qu'il me faille trop de temps pour faire un fonnet en bout-rimé; car, Dieu mercy, une douzaine en un quart d'heure ne ûte rien. Mais c'eft que la fantaifie vient de m'en prendre il n'y a qu'un moment. (a Du Rimtt.) Tenez, bonhomme.
DU RIMET.
C'eft luy qui a foin de les prendre, Moniteur, & moy de les examiner.
M A R Q U I S , eu U donnant à Cnfpin
Oh, pour l'examen de celuy-cy, vous n'aurez pas t. 16
de peine à le faire. Je vous le garantis le meilleur. Je penfe que les gens comme moy ne travaillent gueres fans eftre feurs de leur fait. Et qu'eft-ce que c'eft ? On dit qu'il y a une fille. (A Cri/pin.) Eft-elle jolie au moins ? (A du Rimet.) Eft-ce pour le mariage ?
DU RIMET.
Oûy.
CRISPIN
Et comment donc }
LE MARQUIS
Ho, mais, comment faire? Des gens comme moy, une bourgeoife! Il feroit fort plaifant que je me fuiTe engagé par là à eftre voftre gendre. Parbleu, qui ie pouroit le mieux vanter de vous ou de moy d'avoir gagné le prix, bourgeois ? Si elle eft jolie pourtant, elle vaut bien la peine. Cela m'embarrafTe. (// iuy ojle h fonvet.) Qu'avez-vous là? de la mufique ? je la fçay mieux que les maiftres. Ah, ah, de quoy diable on s'eft avifé ! Je n'avois jamais veu un fonnet en mufique. Et un bout-rimé encore ! Voilà qui eft plaifant. Il faut que je l'apprenne pour la rareré du fait. La pefte ! Contre le mariage ! Celuy-là n'aura pas le prix, puifque le prix
eft U11 mariage. (Il chante ce fonuet.)
Heureux qui fans befoin de fçavoir YOrtografe
Vit aux champs de fes fruits, fait l'amour fur ie Foin,
Parle de fon hameau le fimple Barragoin,
Et n'a veu de fes jours notaire ny Parafe.
CRISPIN
Voila qui eft mignon. Voila qui eft mignon !
SCENE XII
I ! MARQUIS continue de chauler .
Pour moy qu'avec Iris eu cour l'hymen Agrafe, Moy pour qui près d'Iris tout vifage elloit Groin, Un trille ennuy me rongw', & bien-toit dans un Coin Tel, qui me croit content, lira mon Épilafc.
Ah ! que voila qui eft mignon. Un fonnet à boutsrime/ en mufique.
LE MARQUIS
Bon, hon. N'eft pas mal. Je ne fçaurois apprendre le refte. Je manquerais un rendez-vous, où des belles m'attendent. Adieu, bourgeois. Pour cette fille, il faudra voir comment nous nous accommoderons. Jugez toujours. Quand elle fera à moy, je fçauray bien qu'en
DUre... (Il s'en va en chantant ces derniers mots.)
DU RIMET, VAL.ERE, CRISPIN
DU RI M ET
Voyez, voyez, quelles gens je fais travailler. VA L E II i: .
hh quelles gens ? Parceque ce jeune extravagant eft de la cour, vous voulez que j'en eftime davantage fon efprit } Mais vous-mefme, dans la vérité, feriez vous
bien aife d'avoir un gendre de la forte, qui vous traite comme vous avez veu ?
DU RIMET.
Pourquoy non? Serois-je le premier bourgeois qui auroit des gendres de qualité ? Et fi c'eft un efprit extravagant, il n'y a rien à craindre: il aura mal fait le bout-rimé. Voyons-le, Grifpin.
CRISPIN
Le voila.
DU RIMET lit.
Sur les amans qui payent toujours les violons & ne
dan cent jamais.
Ce fujet d'abord, cela n'eft pas joli. Voila ce qu'il y a de bon dans les bouts-rimez que j'ay donnez : je n'ay point fixé de fujet, & je me fuis mocqué des autres, qui en ont déterminé un.
VALERE
Au moins devoient-ils garder quelque proportion entre les chofes. Le fujet qu'ils ont pris est fi grand & fi élevé, que c'eft tout ce que l'ode & le poëme épique pourroient faire que d'en toucher légèrement quelque trait, & ils l'abaiflent à des bouts-rimez, dont la plus illuftre matière a efté autrefois l'epitaphc d'un perroquet.
DU RIMET.
Je vous dis, ce font des ignorans qui ne connoiffjnC pas la nature des bouts-rimez. Il y a bien plus de plaifir à voir une infinité de choies différentes fur les
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inclines rimes. Je veux que vous gouftiez ce plaifir tout à l'heure, pour vous taire voir une fois en ma vie que j'ay raiion. Donne moy, Crifpui, que je life tous les titres ; nous verrons toujours les ibnnets. (/;
luy rend ecluy qu'il liait.)
Tenez. Vous pourrez mefme juger fur les titres pour
avoir plutoft fait. (Il donne les fouiiets & les reprend Vun après l'autre.)
DU RIMET lit.
Sur le malheur des femmes qui ont des mûris trop amoureux d'elles.
CRISPIN
Bon. Voila qui me plaift.
D U RIMET lit.
Sur un mari £?* une femme qui fe veulent féparer. parceau'ils ne fe trouvent pas faits l'un pour l'autre.
CRISPIN
C'eft à dire qu'il y a de part ou d'autre du trop ou du trop peu.
DU RIMET ///.
Plainte des demoifelles de médiocre cruauté } fur la trop grande vertu des jeunes gens d'à prefent.
Hélas ! il n'y a jamais eu plainte plus ma! fondée.
DU RIMET Ut.
Sur les chanteurs éternels des airs de l'Opéra.
CRISPIN
Ah ! que je fuis aife qu'on en ait fait là deffus. Je connoy trois ou quatre fervantes dans ce quartier qui me font enrager avec' leur chantement perpétuel. Voila toute leur converfation, & fî on a un méchant demy-quart-d'heure à leur parler fur une porte, cela ie palfe en chanterie.
DU RIMET lit.
Sur la foi/on des carrojfes à foujflet 1 qu'on voit dans
la ville & les faux bourgs de Paris.
Cette diverfité de fujets ! Cela eft admirable.
Sur ce que les bouts-rime^ font l'invention d'un efprit
eftropiéj qui veut faire des invalides de tous les poètes.
Voila un impertinent, celuy-là... (il u déchire.)
CRISPIN
C'eft cette diverfité qui eft admirable.
VALERE
C'eft peut-eftre là le plus raifonnable, car effe&ivement les vers ne peuvent eftre qu'eftropiez dans ces manières extravagantes de les faire. Ils demandent une noble liberté pour eftre beaux...
i. Voitures légères, pour une ou deux personnes, recouvertes de cuirs souples ou de toi e cirée, qu'on pouvait replier ou étendre à volonté, suivant la température.
SCENE XII. a
DU RIMET.
Bon, bon. (Mit.)
Sur la magnificence des habits des procureufes du Chaftelet.
CRISPIN
Ha, le plaifant fujet pour un fonnet ! Et pourquoy du Chaftelet ?
du rimet m.
Sur la multiplicité d'abbe* fans bénéfice, d'avocats fans
lettres, £?' de chevaliers fans croix.
CRISPIN
Il eft vray qu'on ne voit autre chofe, & fi j'en étois crû on y mettroit ordre. Je voudrois, fur tout, qu'on deflendift les abbez.
DU RIMET Ut.
Ce qu'ur.e femme aime ©° fouhaite le plus. Enigme
CRISPIN
Je me doute bien de ce que ce peut eftre.
DU RIMET Ut.
Congratulation à la Ville de Paris fur le peu de bigots qu'on y voit.
CRISPIN
Ce fonnet a efté tait par quelqu'un qui n'a jamais efté à Paris '.
i. Voila une boutade assez hardie pour un abbé. Le règne de M",c île
DU RIMET lit.
Sur un mari qui n'oferoit mettre fa femme dans un
couvent, peur du bruit.
CRISPIN
Ho ! quand le mari le fçait, tout le bruit eft fait. Ceux qui les y mettent ne rifquent rien du cofté de la réputation; elle eft déjà flambée.
DU RIMET lit.
Portrait de Meffieurs de Trois Etoilles !
De qui eft-ce ? Voyons :
Se voir juges des mots, cenfeurs de YOrtografe, Décider de quel ton il faut prononcer. . . Foin, Elire en guerre éternelle avec le. . . Barragoin.
Ha, j'entens. Ce font gens pour qui j'ay beaucoup d'eftime, & avec qui j'ay quelque relation. Je les veux prendre pour juges des premiers bouts-rimez que je propoferay *. Si ce fonnet parle contre eux, il n'aura
pas le prix. (7/ paffe aux autres.)
Sur les réflexions d'une fille la veille de fort mariage. A la louange de Villujlre Monfieur du Rimet. Ha, ha, en voicy un qui eft beau.
CRISPIN
Eft-ce que vous l'avez lu ?
Maintcnon était déjà presque en son plein, et La Bruyère allait écrire son chapitre de la mode : « Le courtisan autrefois. . . étoit libertin. Cela ne sied plus : il est dévot. »
i. Il s'agit de Messieurs de l'Académie, comme on le devine aisément.
N E XII
DU RIMET.
. Mais il eft il bien écrit. Ah ! il le faut lire. (//
A h louange de Villufirt Monfieur Du Rimer.
Sonner.
Parlez à Du Rimet de chiffre, d'Ortografe, Parlez-luy de Paris, des champs, de blé, de Foin, Parlez-Iiiy bon François, parlez-luy. . . Barragoin, Parlez-luy de fergent, parlcz-Iuy de. . . Parafe.
Vous voyez, noftre amy, que tout le monde ne le moque pas de moy.
VALERE
Si vous...
DU RIMET.
Laiflez, laiflez moy lire.
Parlez-luy de bouton ou parlez-luy d'Agrafe, Parlez-luy de mufeau, nez, gueule, bouche ou Groin. Parlez-luy de la hache, ou parlez-luy du Coi*, Parlez-luy de tombeau, parlez-luy d'Épita/e.
Voila qui eft beau.
CRISPIN
Vous difiez que cela ne valait rien, de mettre toujours la mefme penf'ée dans le fonnet : Ce qu'efl.
DU RIMET.
Ho ! icy c'eft une figure des plus belles, qui s'appelle répétition. Cecy eft beau, diable !
iSo LES BOUTS-RIMEZ.
Parlez-luy de cheval, parlez-luy de Jument, Parlez-luy d'efpagnol, parlez-luy d'Allemanl, Parlez-luy de tirer, ou parlez-lui de Courre.
CRISPIN
Mais qui veut-il qui vous parle de tout cela r
DU RIME T
Hé, tay-toy, ignorant. Ce font des manières fines.
CRISPIN
Oiiy. C'eft que vous vous efforcez tant que vous pouvez à le trouver beau.
DU RIMET.
Point du tout. Cela vient naturellement.
VALERE
Ho, il n'eft rien de plus naturel que de trouver beau ce qui nous loue.
DU RIMET lit.
Parlez-luy de fçavans, de fages ou de Fous, Parlez-luy de filets, de grilles, ou de Trous, Du Rimet ne répond non plus qu'un Tire-bourre.
CRISPIN
Vous avez bien voulu lire celuy-là tout du long. Vous voila payé de voftre curiofîté.
DU RIMET.
Comment }
SCENE XII. 2S
fc moque de vous.
DU RIMET.
Ah ! efprit bouche, il te faudroit un tire-bourre à toy pour te faire comprendre la fi nèfle de cette pen- I "cft dommage qu'un fonnet foit il court. Il avoit pris là un tour à remplir fans peine les bouts-rimez d'un poème de douze mille vers, & il eftoit en beau train pour s'étendre fur mes louanges.
VALERE
Et à quoy connoiflez-vous que cela vous loue } Vous ne repondez, dit-il, à rien. Eft-ce que le filence?...
DU RIMET.
Autre efprit bouché !... Et ne voyez-vous pas qu'un tire-bourre... I! ne dit mot... Mais il va au fond des choie;... il fouille par tout... Ainfi moy... je parle peu... Mail je ne laifle pas de pénétrer... les plus grandes difficultez... Voila ce que cela veut dire. En fait de bouts-rimez, il faut entendre à demy-mot. On ne s'explique pas comme l'on veut. Souvenez-vous que c'eft là un beau fonnet. Ah le beau fonnet ! Je veux qu'il ait le prix. Voila le fonnet qui aura le prix. Déchire, déchire tous les autres, Crifpin, brûle, emporte; je n'en veux plus voir. Le voila celuy qui aura
le prix. (// jette tous les autres.)
CRISPIN
Eft-ce pour rire } Et sil y en a un de meilleur parmi tant qu'en voila ?
ï5^ LES BOUTS-RIMEZ.
DU RIMET.
Quand ils feroient tous cent fois meilleurs. Voila le fonnet qui aura le prix. Il ne peut point y en avoir de meilleur. Et, quand il y en aurait, cela eft fait, l'arreft eft prononcé.
SCENE XIII
LE GASCON, DU RIxMET, CRISPIN, VALERE.
LE GASCON
Et donc ce prix? Beut-on faire attendre cent anffe le monde ? Hem ?
DU RIMET.
Elle eft donnée, Monfieur, la fentence, puifque vous appelez cela une fentence.
LE GASCON
Et qui bous parle de fentence } Je bous dis cela moy } Je n'y fonge pas feulement. Je bous demande fi on beut donner ce prix abant la fin du monde.
DU RIMET.
Hé, il ne faut pas fe plaindre : on n'a pris du temps que pour lire les fonnets,
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CRISPIN
M nfîeur eft peut-eftre preifé de quelque DéceiEté urgente, pour laquelle les dix mille efeus feroient de quelque ufage.
LE GASCON
M tgrëdi le vadin! Je me foucie des dix mille efeus
comme de la voue de mes fouliers; & fi j'y ay penfé
feulement, je beux que le diable me coupe le bout
laits. Allez, allez, fi je fuis prefle, ce n'eft que de
L'embie d'aquerir gloire.
DU RIME T
Et bien, Moniteur, cela eft fait. Le fonnet qui doit avoir le prix eft choifi.
LE GASCON
11'., cela eft fait donc. Or lus, je m'en bas donques chercher un portefaix. En faudra t'il deux ? L'argent eft-il en or ? Hein r
VALERE
Comment } Eft-ce que c'eft Monfieur qui a fait ce ion net ?
I I. GASCON
Yelle demande ! Je bois bien que bous ne me connoiffez pas. Tenez. Sans boir. le fonnet qui a gagné le prix eft le portrait d'un galant homme. (Je penfoifl à moy mefme quand je l'ay fait.) (Il commence.) Aboir ta les RoumanSj entendre VOuHougfapne. Non point ?
DU RIMET.
Point du tout, ce n'eft pas celuy-là qui a eu le prix.
LE GASCON
Prenez y vien garde. Il faut que bous bous manquiez ; je fçay vien ce que je dis,
DU RIMET.
Je ne fçaurois me tromper, car je l'ay là.
LE GASCON
Et que j'auray travaillé pour le prix, moy; et je ne l'auray pas gagné? Hé cadedis ! Que je me furprens de cela! Et qui eft lou fat de juge qui a choifi ? Hem ?
CRIS PIN, montrant itt Rimel
C'eft Monfleur.
LE GASCON
Et je n'ay pas eu le prix? Hem?
DU RIMET.
Vous voyez.
LE GASCON
Je me penfois vien entre moy-mefme qu'il y auroit de la fabur. Le cur me le difoit. Oh vien, boila la première fois depuis trois cens ans qu'une aine de noftre race a trabaillé pour un prix fans l'aboir. J'ay un frère qui a eu tous trois les prix aux jus fluraux de la Mai- Ion de bile de Touloufe, & un autre qui a eu icy le
SCENE XIII
prix de Moniteur de VaKac '. Mon coufm, qui n'a pas tant d'efprit que moy, y a eu aulh le prix de poefie. M : pore aboit eu le prix de Caën. .Mon grand père aboit eu le prix de R >ûen *. Pour mon trifayeul, cYitoit la terreur des prix. Il aooit eu tous les prix de l'Kurope : & le prix de L'arquevufe, & le prix de l'oye, enfin toutes fortes & manières de prix. Et quant eft des prix des collèges, nous abons dans un petit cavinet que nous gardons comme un vijou une viblioteque de plus de trente mille voulûmes qui n'eft compoufée que de prix. Tous mes ayeuh en ont eu, & je puis dire que je luis defcendu de prix en prix. Comment me prefenter à ma famille après aboir manqué le prix ! Que diable! Ceft un fujet légitime à ma mère de me del'heriter, & je ne fçay ce qui me tient, bilain bieillard...
DU RI.MET
Pourquoy s'en prendre à moy } J'ay choifi le fonnet qui m'a paru le meilleur. Et quand vous voudrez, je vous fera y voir (fans vous falcher) que j'ay rendu jufticc.
LE GASCON, /c reculant & mettant la main à/on nez.
Il ! Cadedis! quand bous me boudrez barler d'affaire, il faudra prendre le rendez vous chez un par-
i. Le prix d'éloquence à l'Académie a été fondé par Balzac, qui laissa en mourant une somme destinée à cet usage.
i. L« Palinod de Caen, sur lequel G. de La Rue a écrit un mémoire, et surtout celui de Rouen, comptaient parmi les académies les plus célèbres de province. Ils avaient pris leurs noms du genre de pièces qu'ils couronnaient.
fumeur. On n'y tient pas. Allez. Je refpette boftre âge, bous pouvez bous banter qu'il n'y a que bous capable de. me refufer le prix; mais tant pis pour bous. Je m'en bas faire imprimer mon fonnet & l'afficher par tous les coins des rues, & l'enboyer par toute la terre ; bous berrez.
VALERE, DU RIMET, CRISPIN
VALERE
Voyez quelles extravagances il vous faut eïîuyer. Si l'auteur de ce fonnet que vous tenez alloit eftre de mefme...
DU RIMET.
Ho, je fuis en feureté de ce cofté là. Quiconque a fait ce fonnet là doit eftre un honnefte homme, & je fuis bien content de mon gendre. Va, Crifpin, va publier dans tous les carrefours le fonnet qui a eu le prix, afin que l'auteur fe prefente. (Cri/pin t'en va.)
VALERE
Et vous moquez vous? Songez que Lifandre...
DU RIMET.
Non. Cela eft impoffîble. Je fuis homme d'honneur} & deulfay-je m'en repentir, me voila engagé au public.
SCENE XV
ANGELIQUE, DU RIMET, LISETTE, LISANDRE, VALERE.
ANGELIQUE
He quoy, mon père ! C'eft tout de bon que vous voulez me marier d'une manière fi bizarre ?
Qu'eft-ce à dire bizarre, friponne? Vous appeliez voftre père bizarre }
LISETTE
Et n'avez-vous point de honte auffî d'aller faire tambouriner voftre fille dans ces rues ?
DU RIMET.
Kft-ce elle qu'on tambourine, fotte? Ce n'eft que le fonnet du mary qu'elle doit avoir. Je ne pourray pas faire tambouriner un fonnet de mon gendre futur ? x. 17
LISANDRE.
Eh, Monfieur, je me jette à vos pieds : laiflez vous toucher à mon amour pour Mademoifelle voftre fille.
DU RIMET.
Je le voudrois ; mais je fuis engagé. Que ne faifiezvous un Bout-Rimé } ,
VALERE
Mais tout le monde ne fait pas des Bouts-Rimez, & puis vous avez un peu ufé de furprife, on n'a fçeu que vous vouliez donner voftre fille que lorfqu'il n'étoit plus temps d'en faire; encore faut-il conflderer toutes chofes.
DU RIMET.
Je fuis engagé.
LISANDRE.
Voulez-vous me mettre au defefpoir ?
Je fuis engagé. C'eft une efpece de Contrad:. Je ne m'en puis dédire. Je n'en démordray point.
CRISPIN, DU RIMET, VALERE, LISANDRE, ANGELIQUE, LISETTE
CRISPIN, accourant.
Vrayment il y a bien des nouvelles : vous ne tenez rien pour voftre prix.
DU RIMET.
Quoy ! Ce gendre futur qui m'a loué fi agréablement...
CRISPIN
Ce gendre futur eft une femme.
VALERE
Une femme !
LISANDRE.
Voicy quelque efperance.
DU RIMET.
Que me dis-tu ?
CRISPIN
Que c'eft un b^ut-rimé femelle qui a eu le prix.
DU RIME i .
Je n'en voulois que de malles.
2<5o LES BOUTS-RIMEZ.
CRISPIN
Je me doutois bien que c'eftoit une femme qui avoit fait ce fonnet-là; il y avoit trop de parlez, parlez, parlez...
DU RIMET.
Ce n'eft pas que fi j'ay d'un cofté du chagrin pour mon prix, j'ay de l'autre de quoy me confoler pour moy-mefme. Il m'eft glorieux de me voir ainfi loué par le beau fexe.
CRISPIN
Hé, ne vous radoucirez point tant. C'eft une femme qui n'entend point raillerie, qui dit qu'elle veut abfolument avoir le prix, & vous l'allez bien toft voir vous le demander.
DU RIMET.
Et comment faire }
CRISPIN
Tenez. Vous ay-je pas dit? La voila.
SC EN F. DERNIERE
DU RI MET
C'eft un grand honneur pour moy, Madame, d'avoir efté loué de vous.
MADAME LISANDRE.
C'eft un grand bon-heur pour moy, Monfieur, que mes ouvrages vous ayent fçeu plaire jufqu'à mériter le prix, à voftre jugement.
DU RIMET.
Mais ce m'eft un deplaifir fenflble de ne pouvoir vous le donner, ce prix.
MADAME LISANDRE.
Mais ce me feroit un chagrin mortel de ne l'avoir pas. Pour voftre fille, je demeure d'accord que je ne puis pas vous la demander; mais pour les dix mille efeus...
DU RIMET.
Cela eft inféparable.
MADAME LISANDRE.
Inféparable ! Il falloit donc le dire dans les imprimez qui ont couru de voftre propofition. Penfez-vous qu'un particulier ait droit de tromper ainfi le public, & de faire travailler le monde pour rien } Je m'en vas vous faire un bon procez tout à l'heure pour me faire conter dix mille efeus. Ma caufe eft bonne, Monfieur.
LISANDRE, la retenant.
Ah ! ma mère, cela fe peut terminer fans procez.
Monfieur du Rimet eft trop honnefte homme pour en vouloir. Mais fi Mademoifelle fa fille eft inféparable des dix mille efcus, cédez moy vos droits : je prendray la fille, & je vous donneray l'argent, fi vous le voulez.
VALERE
Allons, Madame, faites un coup de generofité pour un fils qui a autant de mérite que celuy-là.
MADAME LISANDRE.
Je fuis mère, & je l'ayme allez pour ne pas luy refufer ce que je puis luy accorder. (A du Rimet.) Monfieur, je cède mes droits à mon fils. En eftes-vous content }
DU RIMET.
He bien. Mais je voudrois donc au moins que la minutte des articles fuft dreffée en bouts-rimez.
LISANDRE.
Oh à cela ne tienne, Monfieur : allons y travailler.
PERMISSION
Permis d'imprimer. Fait à Paris, ce 13 juillet 1682.
Signé : De j.a Reynie,
BOURSAULT
La vie et l'oeuvre de Boursault sont trop connues pour que nous ayons à les retracer ici à propos de la petite comédie que nous reproduisons. Les Mots à la mode sont la dernière pièce de Boursault qui ait été jouée de son vivant} car Esope à la cour ne fut représenté qu'après sa mort. Elle peut passer pour la plus agréable et lameilleure de ses petites comédies, et elle partage avec plusieurs autres de ses ouvrages dramatiques, — le Mercure galant, le Portrait du peintre, la Satire des satires, — l'avantage d'offrir aux curieux des renseignements pleins d'intérêt sur l'histoire des lettres, des moeurs ou des usages de l'époque .
François de Callières, diplomate et membre de l'Académie française, avait publié en 1690 cheç Barbin son livre des Mots à la mode. Ce livre ingénieux, où un grand nombre de locutions nouvelles sont passées en revue et critiquées d'une façon souvent piquante, sous forme d'une conversation entre le Commandeur , homme d'âge, qui revient de Malte, le Duc, qui est un courtisan fort assidu, le Comte, plus attaché à la guerre qu'à la cour, la duchesse et la marquise, « toutes deux jeunes et bien
faites »; enfin la maîtresse de la maison } « qui est déjà sur le retour »} avait fait grand bruit et obtenu un si rapide succès que Barbin en dut faire deux éditions la même année , et qu'il en parut encore une troisième en 1693, enrichie d'une Lettre à Monsieur X., sur le livre des Mots à la mode, qui porte la date du 14 janvier 1692. Ce succès engagea même V auteur à donner à ce premier ouvrage une suite, qui parut en 1693 sous le titre : Du bon et du mauvais usage dans les manières de s'exprimer. Des façons de parler bourgeoises, et en quoy elles sont différentes de celles de la cour : on y retrouve les principaux interlocuteurs du livre précédent, avec un abbé, « du nombre de ceux qui font leur cour aux dames ». et M. Thibault } fils d'un riche bourgeois } destiné à fournir les façons de parler communes sur lesquelles va s'exercer la verve critique des autres interlocuteurs.
Boursault nous avertit lui-même, dans son Avis au lecteur, que ce fut le succès des Mots à la mode de Cuillères qui lui inspira la pensée de sa comédie. Il n'a pas conservé les personnages du livre } mais il s'attaque souvent aux mêmes expressions et Von y retrouve plusieurs de ses critiques. Comme Callières, Boursault n'a pas seulement dirigé son ouvrage contre les mots à la mode, mais aussi contre ce qu'il appelle la noblesse en détrempe, contre les ridicules de la bourgeoisie qui veut singer V aristocratie, copier les façons et le langage de la cour, se faufiler subrepticement dans la caste privilégiée en se parant de faux titres. Par ce coin il se rattache à la nombreuse série des pièces dirigées contre les nobles de contrebande ou les bourgeois gentilshommes au XVIIe siècle. Les deux manies se tenaient d'ailleurs : celle d'employer les mots à
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la mode n'était qu'une conséquence naturelle de Vautre ; il était tout simple que ceux qui s'efforçaient de se faire passer pour nobles s'appliquassent à reproduire, en les exagérant , les manières et le langage des gens de qualité, comme faisaient les précieuses ridicules pour le langage de V Hôtel Rambouillet. Aussi la Babct et la Nannette de la pièce de Boursault ne sont-elles pas sans ressemblance avec la Cathis et la Madelon de Molière. M. de l'Orme et M. du Rus rappellent d'abord quelque peu M. le marquis de Mascarille et M. le vicomte de Jodelet, puis font songer à M. de la Souche et à M. de Vlsle de l'Ecole des femmes — sans parler des analogies que présente Mmc Brice avec .M"" Femelle y dont elle a la vivacité brusque, la franchise pétulante et crue.
(Quelques-unes des expressions critiquées dans la comédie de Boursault ,et surtout beaucoup de celles } infiniment plus nombreuses } qu'a recueillies Callières, sont passées dans la langue et n'ont rien gardé d'affecté, rien qui sente la bizarrerie.Le livre de Callières surtout fournirait matière à certaines remarques curieuses de ce genre. Ainsi tel mot qu'il cite comme vieux n'a plus rien de vieux aujourd'hui, près de deux cents ans plus tard. D'autres sont restés des locutions bigarres et recherchées de nos jours comme en 1690 ; on les emploie encore, quoiqu'elles soient tout aussi excentriques qu'en 1690, et Von peut s'étonner à bon droit de cette longue persistance.
Les Mots à la mode furent représentés avec succès le 19 août 1694 et parurent la même année en un volume in-\i, che-r Jean Guignard, augmentés, à ce que nous apprend l'auteur lui-même, d'un grand nombre de vers.
COMEDIE
AUPRÈS DE SA MAJESTÉ
Monsieur,
Le plaifir que vous avez eu à voir repréfenter cette petite Comédie, m'en a fait un fi grand, que j'ay cru ne me pouvoir mieux acquitter de la grâce dont je vous fuis redevable, qu'en vous en demandant une nouvelle. C'eft, MONSIEUR, d'avoir autant d'indulgence à fa levure que vous en eûtes à fa repréfentation, & de ne me pas dire comme ce Prince à qui l'Ariofte dédia Tes œuvres : Dove, diavolo, fiai raàunato tante coionarie ? Pour mettre dans leur jour toutes les extravagances de la Mode & toute l'impertinence des faux Nobles, j'ay été contraint de faire tant de caractères ridicules, que le mien, peut-eftre, n'eft pas celuy qui l'aura été le moins. Je m'en confole, puifque vous
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y avez pris du plaifir; & je mets au nombre de mes bonnes aventures celle d'avoir diverty quelques raomens un auffi galant homme que vous l'eftes, qui n'eft étranger en aucun endroit qu'il aille, & qui fçait la délicateffe de toutes les langues de l'Europe, comme s'il eftoit né dans toutes les Cours où il s'eft trouvé. Celle de France, où l'on peut dire que cette délicateffe régne plus fouverainement que dans aucune autre, a été furprife de vous entendre parler fon langage avec plus de politeffe que beaucoup de ceux qui la compofent : & fans les intérefts dont voftre Séréniffime République fe repofe fur votre capacité, & que vous foûtenez avec autant de fidélité que d'intelligence, le Roy mefme, qui jamais ne fe méprend, vous euft pris pour un de fes Sujets. Je ne fçai, MONSIEUR, de quel œil une perfonne qui arrange fes mots avec une fi grande jufteffe en verra ici de fi bizarrement placés ; mais je fçai bien que je ne puis faire plus de honte aux François qui corrompent la pureté de leur langue narurelle par des expreffîons non-feulement forcées, mais odieufes, qu'en la leur faifant voir parfaitement épurée dans la bouche d'un homme à qui elle eft étrangère. Un Ancien difoit, que fçavoir dans fa perfedion la langue de fon pays n'eftoit pas un grand fujet de louange, mais que l'ignorer eftoit un grand fujet de blâme. S'il ne vous euft point donné d'éloge de ce que, dans les momens de voftre loifir, vous faites des vers où brillent toutes les grâces de la langue Italienne, il n'euft pu s'empefcher de vous en donner beaucoup de la facilité que vous auriez à en faire en toutes fortes de langues, fi le ciel qui vous a
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fait naiftre pour les grandes choies ne vous faifoit préférer celles qui font utiles à celles qui ne font qu'agréables. Il eft vr.iy, MONSIEUR, que c'eft aux A m ballades glorie.ifes, aux Négociations importantes, en un mot, au bien de voftre Séréuiffime République, qu'un homme de voftre mérite fe doit tout entier : l'aulli heureufes difpofitions que celles que vous avez, il n'y a point d'obftacles que voftre courage ne furmonte, ;ioint de difficultés que vos lumières n'app'.uiiflent; p >int de rang où la Noblefle de voftre naifance ne puiffe afpirer; point d'employ que la grandeur de voftre génie ne puifTe remplir. Celuy que vous avez auprès de LOUIS LE GRAND, & dont vous vous acquittez avec une fatisfa&ion égale de l'Etat qui vous envoyé, & de celuy où vous eftes envoyé, juftifie affez qu'il n'eft rien dont vous ne foyez capable; & fi voftre République vous a fait honneur en vous confiant Tes intérefts auprès d'un fi grand Monarque, vous ne lui en faites pas moins, puifqu'il avoue luy-mefme qu'elle ne pouvoit faire un choix plus judicieux. Je n'ofe, MONSIEUR, après un aveu qui vous eft fi glorieux, prendre la liberté de vous donner aucune louange : une bouche il augufte impofe filence à toutes les autres; & s'il m'eft permis d'ouvrir encore la mienne, ce ne doit eftre que pour vous marquer avec combien de refpect je fui»,
AU LECTEUR
Un petit Livre intitulé : Les Mots à la Mode, que l'on vend che* Barbin, & qui a eu toute la réputation qu'il mérite, m'infpira la penfée de faire cette Comédie. Quelque débit que ce Livre ait eu} je crus qu'il ne feroit pas tout l'effet que fon Auteur s'efioit propofé. fi Von ne p.foit un peu plus' fur ceux qui 'fe rendent ridicules par des façons de parler aufjl extravagantes que les perfonnes qui ont l'impertinence de les inventer. & je ne doutay point que le Théâtre étant un miroir plus gra-id que la boutique d'un Libraire, ceux qui s'y verr oient ne s'aperçuffent mieux de leurs défauts. Le fuccès a juftifié ma penfée : le plaifxr qu'on a pris, & qu'on prend encore tous les jours à voir cette Bagatelle, ejî une preuve que les portraits, quoiqu'un peu outrés, y font reffemblans , C9* qu'au moins les Auditeurs y reconnoiffent leurs voifins, fi leur amour propre les empefche de s'y reconnoiftre eux-mefmes. Si cette Pièce paroijl un peu libre, ce n'efi pas à moy qu'il s'en fait' prendre ; c'ejl aux libertés que l'on fe donne, £?* qui vont fi loin, qu'il femble qu'on fe fajfe un mérite de joindre l'effronterie au luxe par les noms odieux dont les femmes faliffent leurs ajujlemens. Les ve-s que je mets dans la bouche du feul Perfonnage
AU LECTEUR
raifonnable que j'y introduis, font ajfeç connoiftre l'intention que j'ay eue _, &° qu'en faifant rire, je cherche plus à corriger les mœurs qu'à les corrompre. Tout ce qu'on a prefché & tout ce qu'on a écrit contre le luxe des coiffures , effarouche G^ ne corrige point : la morale aujîe're fe fait moins aimer qu'elle ne fe fait craindre; £5° qui veut qu'on profite de fes leçons, doit donner envie de les entendre. En un mat, il faut prendre l'ame par fon foible, & tafcher de la conduire à la vertu par un chemin qui ne la rebute pas. Rien ne fait mieux revenir les gens du ridicule qu'ils ont, que de leur en faire dans autruy une peinture qui les divertijfe : le plaifir qu'ils trouvent à s'en moquer, leur fait appréhender de donner le mefme plaifir à d'autres ; & c'ejl un joug qui les arrefte d'autant mieux, qu'il ne leur ejl impofé par perfonne. Je me flate qu'il en fera ainfi des Mots à la Mode : ce qu'on fent de joie à voir jouer publiquement ceux qui les affeclent deviendra un frein pour s'abjlenir déformais de les redire; &° pour peu que le Sexe ait encore de pudeur , il fera fcrupule de la bleffer par des termes dont il ne fe peut fervir fans faire foupçonner leur conduite. Le grand défaut de cette petite Comédie ejl que les Auditeurs ne Vont pas trouvée affeç longue, ce qui m'a fait ajouter à l'imprejjion plufieurs Vers qui n'ont pas été dits fur le Théâtre, ©* qui, à ce que je crois, donneront une nouvelle fatisf action à ceux qui ont trouvé du plaifir à la voir repréf enter.
COéME<DIE
M. JOSSE, noble, auparavant orfèvre.
M"lp J OS SE, fa femme.
NANNETTE, ,
BABET, » J
M. B II I C E, avocat, frère de M»* Jofle.
M. DU RUS, / c ,
J frères nobles, auparavant parfumeurs.
M. DE LORME,
MAROTE POUSSINEAU, fille d'un marchand.
Mme B R I C E, bouchère, mère de M«" Jofle.
M. G R I F F ET, commiffaire.
NICODEME, jardinier.
A DR I EN N E, femme de Nicodème.
NICOLE, fer vante.
CHAMPAGNE, laquais.
M. JOSSE, M. GRIFFET
M. JOSSE
Je vous ay de ma femme appris la trahifon ; Quoyqu'il puifle arriver, j'en veux avoir raifon.
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Contre ce beau Mémoire elle ne peut rien dire, Et pour la condamner il fuffit de le lire.
M. GRIFFET
Parlons fans païïion. Eftes-vous bien certain Que ce Memoire-là ioit de fa propre main } J'y trouve, comme vous, des endroits effroyables.
Si j'en fuis bien certain? Trop, de par tous les Diables. Oui, Monfieur, il eft d'elle. Avez-vous bien oûy ? Voilà cinq ou fîx fois que je vous dis que ouy. En cherchant des papiers hier dans fon armoire, Dans un coin, à l'écart, j'apperçûs ce Mémoire. Quoyqu'elle m'obfervât fes yeux furent déçus : Avec fubtilité je mis la main deifus.
Je cherchois un prétexte a me défaire d'elle, Et je l'ay bien trouvé, puifqu'elle eft infidelle.
M. GRIFFET
J'ay reçu votre plainte, & je fçay tout cela : Ne pouffez point la choie, & tenez-vous-en là. Vous donner cet avis c'eft vous mal fatisfaire; Mais un Sot par Arreft eft difficile à faire *. Si tous ceux qui le font intentaient des procès, Il faudroit leur créer un Tribunal exprès ; Encore eft-il certain, à bien pefer les chofes,
t. On devine en quel sens, très fréquent alors, surtout chez les auteurs comiques, sot est employé ici. Molière l'a employé de la même façon, quoiqu'il ait plus souvent usé et abusé d'un ternie plus cru :
Épouser une sotta est pour n'être point sot, dit Aruolphe en parlant d'Agnès.
SCENE 1 a
Qu'il ne pourroit fuflEîre à juger tant de caule-;. Quoy ! pour donner à rire à tout le genre humain, Comme fît ce Bourgeois du Fauxbourg faint-Germain, Voulez-vous, en rendant voftre femme fi noire, Vous-mefme troubler l'eau que vous avez à boire ; Et quand vous ferez Sot, à la face de tous, Eftre enoor trop heureux de la revoir chez vous } Eft-ce peu pour un Sot de la douleur de l'eftre ? Quelle démangeaifon de le vouloir paroiftre !
M. JOSSE
Hé qui, de bonne foy, croyez-vous le moins Sot,
D'un Sot qui l'eft aflez pour n'en dire aucun mot,
Ou d'un qui fe démène, & qui donne à connoiftre
Qu'il fait tout ce qu'il peut pour s'empefcher de l'eftre }
Je veux, fi je le fuis, le dire à haute voix,
Et ne pas reflembler à tous ceux que je vois,
Qui, par un mercenaire & coupable filence,
Avec leurs Subftituts femblent d'intelligence.
Vous avez, pour ma plainte, eu quatre louis d'or;
Je prétens par la fuite en ufer mieux encor.
Je fçay combien d'argent vous coufte voftre Office,
Et comment aujourd'hui s'exerce la Juftice :
On ne la connoift plus que par fou attirail,
Et qui l'achète en gros la revend en détail.
N'importe ce qu'il coufte à venger cet outrage.
M. GRIKFLT.
Mais fi, par cas fortuit, voftre femme eftoit fage }
M. JOSSE
Après les actions dont vous eftes inftruit,
Il eft vray que le cas feroit affez fortuit. Elle fage !
M. GR1FFET.
Je fçay que dans le voifinage On ne s'eft jamais plaint qu'elle ne fuft point fage : Je demeure d'accord qu'elle a d'autres défauts : Elle s'en fait accroire & prend des airs trop hauts. On la blafme, fur tout, de ce qu'elle s'infe&e De certains mots nouveaux que fans cefle elle affecte. Alexandre le Grand, l'exemple des Héros, Eft appelle par elle Alexandre le Gros. Hier au foir elle-mefme, en parlant d'Allemagne, Dit que le Gros Vifir s'alloit mettre en campagne. On ne peut là-defïus lui faire ouvrir les yeux : C'eft un mot favori qu'elle fourre en tous lieux. Mais de quelque façon qu'une femme s'exprime, C'eft un enteftement, mais ce n'eft pas un crime.
M. JOSSE
Auffi fuis-je chagrin, mon cher Monfieur GrifTet, Moins de ce qu'elle dit que de ce qu'elle fait. Quoyque dans le quartier chacun fe moque d'elle, Le vice du langage eft une bagatelle; Et quant au choix des mots, il m'eft indifférend Quel eft le plus en vogue ou le Gros ou le Grand. Le cas dont il s'agit eft un cas plus énorme.
M. GRIFFE T
Je reviens dans une heure avec un Ade en forme. Adieu.
M \ DAME JO
Je viens vous avertir qu'il ne tiendra qu'à vous De donner dès ce foir des époux à vos filles.
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M. JOSSE
ConnoiïTez-vous leurs biens, leurs emplois, leurs familles?
MADAME JOSSE
Leurs familles ? Eh fi ! Perdez-vous la raifon ? Les voudrois-je fouffrir s'ils n'eftoient de Maifon ? Qui vous fait préfumer en moy tant de foiblefle } Famille eft bourgeoise, & Maifon eft noblefle. Je vous les garantis Nobles ; c'eft un grand point.
M. JOSSE
Vous les garantiffez ?
MADAME JOSSE
Nobles.
M. JOSSE
Je n'en veux point.
Je veux d'honneftes gens : par exemple un Notaire, Un Banquier, un Marchand, un bon homme d'affaire, Gens avides de bien, & feurs d'en amaffer; Et non pas de ces gens faits pour en dépenfer, Qui, confumant'leurs jours en des chimères vaines, Ont plus de créanciers qu'un an n'a de femaines. Entendez-vous, ma Femme ?
MADAME JOSSE
Oui, mon Mary, j'entens.
Que diroit-on de pis chez de petites gens ? A moins d'eftre du Peuple on ne dit point ma Femme:
SCENE III. »8l
C'eft une imfolirejj'e ;\ fnirc rendre Famé; Cela lent le bourgeois du plus méchant aloy.
M. Jolie que fuis-je de plus? Parlons net.
MADAME JOSSE
Vous } M. JOSSE.
Ouy, moy.
Que Diable fuis-je ?
MADAME JOSSE
Noble. Et ce qui plus me touche, C'eft moy qui, malgré vous, ay voulu faire fouche. Pour peu qu'on ait de gouji au rang où je me vois, On abdique aifément ce qu'on a de Bourgeois. Imitez-moy.
M. JOSSE
Ma Femme, en un mot comme en mille, Voftre fote noblefle eft comme voftre ftyle; Et je ne m'accommode en aucune façon Ny de voftre fierté ny de voftre jargon. De nobles, comme m >y, d'une fabrique neuve, Le nombre croift ii fort qu'on diroit qu'il en pleuve : Il n'eft point de Manau, pourvu qu'il ait de quoy, Qui pour le mefme prix ne le foit comme moy. Trêve doue, s'il vous plaift, Mademoifelle Joiïe. Du ridicule orgueil qui vous rend ii féroce. Eft-il charge ny rang qui puifle me cacher
Que mon père eft Orfèvre, & le voftre Boucher } Voilà pour faire un jour de célèbres familles ! Je veux à leurs égaux affocier vos filles. Faites-les moy venir; & fur tout, pour leur bien, Quand je leur parleray ne vous méfiez de rien.
MADAME JOSSE
Hé quelqu'un ! Mes Laquais, montrez- vous, je vous prie.
M. JOSSE
L'un s'appelle Champagne, & l'autre a nom la Brie. Eft-il fi mal-aifé de fe fouvenir d'eux ?
MADAME JOSSE
Fi ! C'eft montrer par-là que l'on n'en a que deux; Au lieu qu'en m'expliquant de manière incertaine Je parois en avoir une demi-douzaine.
Qui voit-on aujourd'huy diftingué du commun, Appeller de fes gens, qui ne dife : hé quelqu'un l / Un air noble fied bien jufques aux bagatelles. Préparez-vous, Monfleur; voicy des Demoifelles, Qui fçavent les beaux mots comme leur alphabet.
i. De Callières n'a pas oublié cetlc manie des bourgeoises qui veulent imiter les personnes de qualité : « comme fait une femme de ma connaissance qui à peine a une femme de chambre et une servante de cuisine et qui dit d'un ton de duchesse : holà ho, mes femmes! » {Du bon et du mauvais usage dans les manières de s'exprimer.)
M. JOSSF, MADAME JOSSE, NANNETTE, BABET
M. JOSSE
Approchez-vous, Nannette; & vous auffi, Babet. C'eft moy qui vous demande.
NANNETTE
Hé, Monfieur, je vous prie, Donnez-nous à chacune un nom de Seigneurie : Je ne voy que vous feul de gens de qualité Prendre lî peu de foin de fa poftérité. Monfieur Coquerico, Marchand de Savonnettes, Devenu gentilhomme auffi-bien que vous l'eftes, N'a pas un de fes fils qui n'ait un nom nouveau, Soit le nom de quelque Arbre ou de quelque RuifTeau : Pour faire fes enfans nobles, en bonne forme, L'un eft Monfieur du Rus, l'autre Monfieur de l'Orme ■ ; Et comme le plus jeune a le dos tout courbé, Seur qu'il n'eft bon à rien il en fait un Abbé. S'il avoit comme vous une fille bien faite
1. M. du Rus et M. de l'Orme rappellent le M. de la Souche et M. de l'Isle, de Molière, dans l'École des femmes, comme Nannette et Babet la Cathos et la Madelon des Précieuses ridicules. De Callières appuie longuement, dans ses Mots à la mode, sur • la folie des titres » et cite beaucoup d'exemples de ces nobles « faits par eux-mêmes. » (P. 148-1 $2, 167, etc.)
Luy feroit-il l'affront de l'appeller Nannetter
M. JOSSE
Vous me- citez, vraymsnt, un plaifant animal !
Eft-ce vous offenfer, que citer votre égal, Monfieur !
M . JOSSE
Je vous ay dit, & vous le réitère, Que vous m'appellaffiez Amplement voftre père; A moins que voftre mère en fecret, & tout bas, Ne vous ait fait fçavoir que je ne le fuis pas.
BABET
Les gens de qualité, dont elle a l'honneur d'eftre, Ont une extrême peine à ne pas le paroiftre : Quoyque le nom de père ait de beau, de touchant, Depuis un an ou deux cela put le Marchand. Un chétif Avocat, par un ordre févére, Défend à fes enfans de l'appeller leur père; C'eft une vérité qu'on peut vous garantir
M. JOSSE
J'en fçay bien la raifon : c'eft de peur de mentir. Souvent un Avocat donne toutes Tes peines Aux affaires d'autruy, pendant qu'on fait les fîennes. Mais je vous mande icy pour un autre entretien. Je veux vous marier. Vous ne répondez rien !
NANNETTE
Je n'ay de volonté que pour fuivrc la voftre.
M . JO
Puifqu'ù mes volontés vous eftes fi dociles,
Vous aurez pour époux, dans huit jours au plus tard,
Vous Monsieur Pouffineau; vous, Monfieur Rodillard.
L'un eft un bon Marchand à grand'porte cochére,
Où l'étoffe par aulne eft d'un écu plus chère,
Car aux gros Magazins comme aux grands Cabarets,
L'apparence entre en compte au mémoire de frais;
L'autre eft un homme d'ordre, un Banquier d'importance
Qui n'avoit pour tout bien que mille écus d'avance,
Lt qui par ion mérite eft devenu puiffant
A prefter pour fîx mois à quatorze pour cent :
Enfin, gens fans reproche & d'une bonne race.
NANNE'l Je vous baife le> mains.
BABET
Et moy, je vous rens grâce.
M. JOSSE
Comment ?
NANNETTE
Je ne veux pas me marier fi-toft.
Ny moy non plus.
M. JOSSE
Non ?
BABET
Non.
M. JOSSE
Je le veux. Il le faut.
NANNETTE
Voftre prétention fur ce point fera vaine. Je ne puis,
M. JOSSE
Craignez-vous de mourir dans la peine ? Voftre mère à voftre âge avoit franchi ce pas : Elle n'en eft pas morte; & vous n'en mourrez pas.
NANNETTE
Vous nous offrez des gens d'une agréable allure !
BABET
Il nous faut des partis bien d'une autre tournure 1.
i. Sur l'abus de ce mot, voyez de Callières, 107-m. Mais plusieurs des tournures qu'il critique et où figure ce mot ont passé dans l'usage.
SCENE IV
NÀNNKTTK.
Fuis je prendre un epoux à moins que de fou cher, Il ne foit Noble, riche, & d'un gros relief?
Pour moy, je n'en veux point, comme vous pouvez croire S'il me fait dérouter du chemin de la gloire.
NANNETTE
Je voudrois bien fçavoir fi Monfieur Pouffineau Peut jamais, quoy qu'il fafle, eftre à noftre niveau ?
BABET
Et Monfieur Rodillard avec qui l'on m'affemble, Ne fera-t-il pas beau nous faufiller enfemble x }
NANNETTE
J'en fçay qui fous nos Loix font prefts à fe ranger, Faits comme une peinture & jolis à manger ; Au lieu que les amans dont vous faites l'ébauche, Ont un efprit il louche ! un entretien fi gauche !
BABET
Quoyque voftre noblcfle ait déjà près d'un mois, Il vous refte toujours des vejliges bourgeois. Je ne vois qu'à vous feul ces petites manières 2
1. « Le mot de faufilé est aussi à la mode dans le sens figuré. On dit : <i M. un tel est faufilé avec M. un tel, pour dire qu'ils sont unis d'amitié ou de commerce et d'intérêt. M»« de... et M»e de... sont toujours faufilées ensemble, etc. » (De Callières, p. 50.)
Voy. de Callières, éd. de 1693, p
M. JOSSE
Hé bien ! n'eft-il pas beau de voir trois grimacières, Qui, fans le fade appas de vingt bizarres mots, Que font des étourdis & que difent des fots, Tant que dure le jour n'auroient rien à fe dire ? Encor n'eft-ce pas là ce que l'on fait de pire.
MADAME JOSSE
Hé, que fait-on, Monfieur }
M. JOSSE
Ce que l'on fait }
MADAME JOSSE
Ouy , quoyi
M. JOSSE
Ce que perfonne icy ne doit faire que moy. Mais je vais de ce pas y donner fi bon ordre, Qu'il fera mal-aifé que nous puifiions nous mordre. Serviteur.
M. BRICE, MADAME JOSSE, NANNETTE, BABET
MADAME JOSSE
Ah c'eft vous ! Eh, mon frère, bon jour.
M. BRICE
Bon* jour, ma fœur.
MADAME JOSSE
De quand eftes-vous de retour, Monfieur l'Avocat?
M. BRICE
D'hier à dix heures, je penfe.
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MADAME JOSSE
Je vous veux un gros mal d'une il groJJ'e abfence. Depuis quinze gros jours ne m'avoir point écrit, Vous qui paffez par-tout pour un fi gros efprit ! A peine un gros Seigneur, que le rang autorife, Se feroit-il permis cette grojfe fotife.
M. BRICE
Quoy ! ma fœur, voftre erreur dure jufqu'à préfent !
Laiffez mourir en paix un mot agonifant.
Hors chez quelques Laquais qu'il eft en étalage,
En aucun lieu du monde il n'eft plus ea ufage.
Laiffez, encore un coup, mourir ce mot en paix.
Me trouver l'efprit gros, c'eft le trouver épais.
A moins qu'un gros Seigneur n'ait la taille fort groffe,
Eft-il expreffion plus bizarre & plus fauffe 1 }
i. Sur cet usage bizarre de remplacer le mot grand par le mot gros, Callières s'étend dans son livre pendant sept à huit pages. Boursault lui a emprunté plusieurs de ses exemples, en particulier celui du gros seigneur, où ce mot « ne nous donne une idée que de sa grosse taille, au lieu de celle qu'on prétend nous donner de ses richesses et de son crédit ». La mode ici raillée était déjà ancienne, comme on peut le vo'r dans le Mercure galant de 1681 (février, p. 177, et mars, p. 131) : « Le mot gros est un de ceux qu'on emploie à tout, le plus indifféremment... Bans le dessein de paroistre du bel air, on a si souvent le mot gros à la bouche qu'on l'applique même à tout ce qui est petit. » On en fit une chanson sur un air d'Acis et Galalèc :
Une grosse beauté dérange la cervelle Et fait pousser de gros soupirs...
On lit dans le Bolœana, une jolie anecdote à ce propos : « Dans le temps où toute la cour avait la fureur de substituer le mot gros à la place du mot grand, le roi consulta M. Despréaux pour savoir si l'un ne revenait pas à l'autre. M. Despréaux décida, en disant à Sa Majesté : « Sire, quoi que vo.re cour en dise, je fais une grande différence entre Louis le
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Qui, Diable, a jamais dit depuis quinze gros jours }
qui rifquent «.es mots pour leur taire avoir cours Devr rient eftre punis prefque de mefme voye Que ceux qui font paflfer de la fauffe monnoye. Gros eft un mot proferit, ma fœur.
MADAME JOSSE
Avez-vous peur Que l'on ne fçache pas que je fuis voftre fœur } A qui plus juftement voulez-vous qu'appartienne
l.e titre de Madame ?
M. BRICE
Oh ! qu'à cela né tienne.
C'eft un titre abufif que tant de femmes ont, Qu'il ne fait plus d'honneur à celles qui le font. On traite également, tant on rend de juftice, Et la femme d'un Duc & celle de fon Suiffe; Et l'on distingue à peine, en un mefme quartier, Celle d'un Préfîdent de celle d'un Huiffier. Jadis un Confeiller détendait à fa femme De foufFrir que les gens l'appelaffent Madame ; Et le Clerc de ion Clerc, moins fcrupuleux que luy, Trouve bon que la lienne ait ce titre aujourd'hui. Cetre conta.^i > 1 s'étend ave; furie, Particulièrement parmy la librairie.
Auprès des Mathurins j'en connois un trio, Une Madame in-dou^e} & deux in-folio.
Gros et Louis le Grand. » Dans son livre du Bon et du mauvais usage aaus les manières de s'exprimer, publié en 1693, Callières dit, comme Boursault, que cette mode a vieilli.
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Mais les gens de bon gouft diftinguent les efpéces. Hé bien, mariez-vous mes deux charmantes Nièces ?
Vous ne pouviez choifir un plus heureux moment :
Il nous vient ce matin à chacune un amant,
Mais bien faits, mais d'un gouft & du rang dont nous fomme
MADAME JOSSE, M. BRICE, NANNETTE
BABET
MADAME JOSSE
Hé quelqu'un ! des fauteuils.
M. DU RUS
Vos appas Qui font à tout venant mettre pavillon bas, Sûrs de tout conquérir auffi-toft qu'ils fe montrent, Font autant de captifs que de cœurs qu'ils rencontrent. Vers une autre beauté j'avois pris mon eflbr, Mais je change.
M. DE L'ORME
Pour moy, mon cœur eft libre encor; Mais à voir tant d'appas pour peu qu'il perfévére, J'appréhende bien fort qu'il ne le foit plus guère.
Quel plaifir de ranger fous l'amoureux lien De ces cœurs ifolés qui ne tiennent à rien ! Que ne puis-je caufer votre première allarme !
MADAME JOSSE
Ifolés ! Ah, Meffîeurs, le joli mot ! Il charme. Qui jamais avant elle, à l'âge où la voilà, Avec tant de jufteffe a placé ce mot-là? Ifolés !
M. DU RUS
Franchement, Ifolés me prend l'ame.
M. de l'orme.
Ifolés me ravit, me pénétre, m'enflamme *.
i. Boursault s'est souvenu ici de l'échange d'admiration entre Béllse et Philaminte sur le sonnet de Trissotin. Isolé s'employait très rarement alors au figuré, et le dictionnaire de Furetière, dans sa 2e édition (1701), disait encore : « 11 se peut hasarder dans le figuré, pourvu qu'on l'emploie comme synonyme ou avec quelque adoucissement. » Mrae Deshouliéres s'en est servi absolument au même sens que Nannette dans une pièce au P. La Chaise, qui avait paru peu de temps avant la comédie de Boursault, en 1692 :
Ah ! que mon cœur n'est-il de ces cœurs isolés, Qui par aucun lien ne tiennent à la terre.
C'est la même chose, on le voit, que « ces cœurs isolés qui ne tiennent à rien », et il est permis de croire que Boursault avait M"11' Deshouliéres directement en vue dans ce passage.
SCENE VIII. 29S
M. DU RUS
Ce qui m'en plaift le plus, c'eft qu'elle s'en fert bien. De ces cœurs ifolès qui ne tiennent à rien ! Quand de l'architecture on içauroit la manœuvre, Ou auroit de la peine à mieux le mettre en œuvre. Ce mot eft d'un bon fel & d'un excellent gouft.
MADAME JOSSE
11 m'a fait oublier que vous eftes debout. Ces fauteuils l'ont icy pour nous mettre à noftre aife. Hé quelqu'un! Pour mon frère il ne faut qu'une chaife: Il n'eft pas noble.
M. BRICE
Non; dont je rends grâce au ciel.
M. DE L'ORME
Ouais ! Contre la nobleffe il femble avoir du fiel.
M. BRICE
Point du tout; je l'honore autant qu'on le peut faire. 11 n'eft d.ms un Etat rien de plus néceffaire ; A le rendre tranquille elle applique fon foin; Mais je l'ayme un peu vieille, & marquée au bon coin.
M. DU RUS
Fy ! Peut-on avouer qu'on ayme la vieilleffe ) Rien n'eft plus décrépit que la vieille noblefle ? Eft-il un Financier, noble depuis un mois, Qui n'ait Ion dîné fur chez Madame (iuerbuis1 >
1. La Gucrbois tenait, à la butte Saint-Roch, un cabaret très à la mode et très recherché des gourmets.
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Et que de vieux Barons pour le leur trouvent blanque *• Quand le gibier s'envole, ou que leur fufil manque ? Moniteur parle en Bourgeois des plus invétérés.
MADAME JOSSE
Les mots les plus jolis font par luy cenfurés : Contre celuy de gros il jette feux & flammes.
M. DE L'ORME
Tant pis. Il fe fera lapider par les Dames :
C'eft un des mots nouveaux qu'elles ayment le plus.
MADAME JOSSE
Eft-il rien de mieux dit que de grojfes vertus ? Je fuis de cette phrafe inféparable amie.
M. BRICE
Vous avez contre vous toute l'Académie, Elle, qui dans la langue a le don d'exceller.
M. DU RUS
Moy, je luy foutiens, moy, qu'on ne peut mieux parler. Il eft certains endroits où ce mot charme, enchante. Quelle Académie eft-ce ? Eft-ce celle où l'on chante ?
M. BRICE
Plaifante Académie & dont on fait grand cas !
[M. DU RUS
Eft-ce celle où l'on fait de h" bons almanachs ?
i. Trouver blanque, terme tiré d'une espèce de loterie où les billets blancs perdaient ; c'est ne pas trouver ce qu'on cherche.
SCENE IX
M. BRICE
Ces gens, pour bien parler, n'ont pas l'air allez grave.
m. uu RUS.
Eft-ce l'Académie où l'on peint, où l'on grave? Ces gens-là font du monde & parlent jufte.
M. BRICE
Non.
M. DE L'ORME
C'crt Jonc l'Académie où Ton ne fait rien !
M. BRICE
Bon!
Celle que je vous dis travaille plus que toutes. C'eft là que de la langue on décide les doutes, Là que l'on fert de régie à tous les gens d'efprit, Par ce que l'on prononce & ce que l'on écrit : L'ennemie, en un mot, des fotifes nouvelles.
M. DU RUS, M. DE L'ORME, M. BRICE
NANNETTE, BABET
CHAMPAGNE
Marote Pouffineau vient voir ces Demoifelles.
MADAME JOSSE
Voyez pour quel fujet le fot nous interrompt ! Di qu'elles n'y font pas.
CHAMPAGNE
J'ay dit qu'elles y font; Je ne feray pas cru, fi je dis le contraire.
MADAME JOSSE
De ces fortes de gens tafchez à vous défaire. C'eft vers la Bourgeoifie un relie de penchant Que de fouffrir icy la fille d'un marchand. Elle ne connoift pas, tant elle eft animale, Combien entre elle & vous le rang met d'intervalle. Qu'elle entre. Ces Meflieurs permettront bien cela. Pardon.
SCENE X. ayp
NANNETTE
Qu'aurois-je } Rien.
MA ROTE
Parle-moy bonnement, & ne fais point la fote. Qu'as-tu } Bonjour, Madame.
MADAME JOSSE
Ah, ah ! Bonjour, Marote, Bonjour.
MAROTE
On me reçoit icy bien froidement !
D'où vient donc que Babet ne me dit rien ? Vrayraent On me chafle ; & l'on veut que je m'en aperçoive.
BABET
Comment donc voulez- vous, dites, qu'on vous reçoive?
MAROTE
Comment ) Il femble icy qu'on me voye à regret.
MADAME ,J0
Apportez pour Murote un petit tabouret;
Car je ne penfe pas que voftre orgueil vous porte
A vous équipoller aux gens de notre forte :
Il faut félon les rangs de la diftincfion,
Et l'on nomme cela fubordination.
MAROTE
Je veux un fauteuil, moy, s'il faut que je Le dite : Non pour avoir l'honneur d'eftre un peu mieux affife;
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Mais, fçachant où je fuis, pour m'épargner l'affront De l'eftre un peu plus mal que les autres ne fout.
NANNETTE
Que le monde aujourd'huy fe rend peu de juftice, Et qu'aux petites gens l'audace eft un fot vice ! Vous imaginez-vous qu'icy, non plus qu'ailleurs, Vous ayez un fauteuil où feront ces Meffieurs, Eux qui vont à la gloire avec tant de viteffe, Et qui, de compte fait, ont un mois de nobleffe ? Il faut de la raifon & de l'ordre par-tout.
MAROTE
Ces Meffieurs où je fuis devroient eftre debout. Une belle nobleffe & de fource bien pure, Que celle qu'on débite à la Manufacture !
MADAME JOSSE
Vous vous eftes, ma fille, expofée à cela, En vous encanaillant de cette Guenon-là. Marote Pouffineau ! Ce nom feul eft atroce.
MAROTE
Marote Pouflineau vaut bien Madame Joffe. Cet orgueil avec moy ne luy fled-il pas bien, Elle de qui le père eft le Boucher du mien, Et qui plus d'une fois euft fermé fa boutique, S'il n'euft eu le bonheur d'avoir noftre pratique ! Je m'en vais le changer, fans y perdre un moment.
M. DE L'ORME, NANNETTE, M. BRICE
BABET
M. DE L'ORME
Vous l'avez repouffée, & vigoureufement.
Je ne fçay rien de mieux pour vous en bien défaire.
MADAME JOSSE
Remettons-nous. Hé bien, Meflicurs. qu'allez-vous faire ? Car rien n'eft plus honteux, dans ces temps divifés, Que de voir la noblefle avoir les bras croifés. Il faut, pour fon honneur, qu'elle foit occupée. Prenez-vous une Charge ou de Robe ou d'Épée }
M. DU RUS
D'épée. On fent bien mieux l'homme de qualité ; Par-tout Mars fur Thémis l'a toujours emporté. Chez tous les gens d'Epée aujourd'huy c'eft la mode De paffer fur le ventre à tous les gens du code. Ce n'eft pas au Palais que croifTent les lauriers.
BABET
Que vous ferez tous deux de jolis Officiers !
N AN NET I B
Si l'on en croit le bruit que fut la renommée, De jolis Officiers ornent bien une armée.
M. DU RUS
Quand ils ont à leur tefte unjoly Général, Il n'eft pour les Grivois 1 point de plaifir égal ; Et ce qui rend la France en tous lieux formidable, En jolis Généraux elle eft inépuifable.
Ce que nous en avons font des gens accomplis.
MADAME JOSSE
Ceux que nous n'avons plus étoient bien plus jolis. Quoyque pour en juger mon efprit foit trop mince, Feu Monfieur de Turenne, & feu Monfîeur le Prince, L'un pour temporifer & lafïer l'Allemand, L'autre pour foudroyer Efpagnol & Flamand, Ont été, félon moy, les deux plus Jolis Hommes Que la France ait produit dans le fiécle où nous Tommes.
M. BRICE
Et vous ne voulez pas que les gens foient piqués
Contre des mots fi fots & fi mal appliqués !
Eft-il dans l'Univers encore un Capitaine
Tel que Monfieur le Prince, & Monfieur de Turenne ?
Quels noms ont plus de gloire & font mieux établis ?
Et des gens d'un tel poids vous paroiflent jolis ?
Qui jamais, dites-moy, fut allez ridicule
Pour traiter de jolis Hector, Achile, Hercule 2 ?
i. Ce mot, inventé pour désigner le caractère sans souci du soldat, ne songeant qu'à la joie,
Vive le vin, l'amour et le tabac !
Voilà, voilà, le refrain du bivouac,
était devenu un terme courant dont Callières se moque dans ses Mois à la mode. On en abusait sans rime ni raison.
2. « Peut-on mieux louer M. de Luxembourg qu'eu disant que c'est un joli homme, et M. de Catinat que lorsqu'on dit que c'est un joli officier...
SCENE XII
nez deux Héros qui les effacent tous : Il huit, quand ou en parle, en parler à genoux;
:\ qu'en pareils cas ces jolis termes tentent, Sont du moins aufll foux que ceux qui les inventent. On ne dit point non plus de jolis Officiers: Jolis ne convient point à de vaillants guerriers ; Il faut que l'épithéte exprime ce qu'on nomme. Dire un joly garçon n'eft pas dire un brave homme,
■ mot de joly n'a jamais été fait Qu'en faveur d'un enfant & d'un colifichet.
M. DE L'ORME
J'entrevois les raifons de Monfieur voftre frère : Joly ne luy plaift pas, parce qu'il ne Teft guère. Voilà ce qui l'oblige à s'expli ]uer ainfî.
MADAME JOSSE
Ha ! que mal à propos ma mère vient icy !
M. DU RUS, M. DE L'ORME, M. BRICK
XANNETTE, BABET.
MADAME JOSSE
Quel fujet vous amène en ce lieu, toute feule ?
Dînant un jour avec plusieurs officiers français, un jeune colonel d'entre eux dit, en présence de son pere, qui était ofiieier général, que feu M. de Turennc était un fort joli homme. — Et vous, mou fils, répondit le père en colère, vous êtes un fort joli sot de parler ainsi d'un des plus grands hommes que la France ait produits. » (Callièrcs, 12, 118.)
MADAME BRICE
Je devrois y venir vous foufileter la gueule : Vous avez par vos foins fait fi bien & fi beau, Que nous ne fervons plus chez Monfieur Pouffîneau. Sa fille...
MADAME JOSSE
Sçavez-vous qu'elle eft aflez brutale Pour ofer fotement fe croire notre égale } De la défabufer on s'eft donné le foin.
M. DU RUS
Franchement l'infolence alloit un peu trop loin.
MADAME BRICE
Meflez-vous, s'il vous plaift, de ce qui vous regarde.
NANNETTE
Ces Meffieurs font d'un rang...
MADAME BRICE
Vous, taifez-vous, Guimbard Il vous appartient bien de dire vos raifons, Et de mettre le nez dans ce que nous difons. Qui demande un avis auffi fot que le voftre ?
M. BRICE
Eh ! de grâce, ma mère, abftenez-vous...
MADAME BRICE
A l'autre,
SCENE XII
Qui pour eftra boucher ayant trop peu d'efprit, Vouiut eitre avocat pour nous faire defpit; Et de qui chaque jour la principale affaire Efi d'eûdoffer l'a houfle, écouter & fe taire. Hmoy le plaifir de me laifler en paix : On vous y laiffe bien tous les jours au Palais.
BABET
Ciel ! que les vieilles gens ont un efprit revefche !
MADAME BRICE
Entendez-vous jafer la petite pimbefche }
l : ne faut-il pas qu'elle s'en melle auffl ? . ieilles gens ! La mafque, ofer parler ainfi !
Je t'apprendray, friponne, à me morguer en face.
Vieille !
M. DE L'ORME
Madame Brice, il faut luy faire grâce.
^traits par ce mot ne font pas effacez. ! Vous elles encor jeune; on le void bien.
MADAME BRICE
A fiez Pour voir voftre noblefle un jour aller au peautre *, Et vous, redevenir Parfumeurs l'un & l'autre. Mon gendre eft une befte, & voftre père un fou;
1. Peautre, suivant Furetièrc, gouvernail d'un bateau, p.ir extension en certaines provinces, batelier, homme de rien, mauvais homme ou même mauvaise fille. 11 ne note pas la signification mauvais lit, grabat, d'où M. Littré fait dériver la locution jadis fort en usage : aller au peautre, envoyer au peautre, ou au diable au peautre.
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De chercher à monter pour fe caffer le cou. Suffit d'eftre enroflé dans la Gentilhommaille Pour eftre convaincu de n'avoir pas la maille ; Et de tous les états où l'on eft malheureux, Le plus infupportable eft d'eftre noble & gueux. Ajoutez à cela quelle fera la fièvre D'un noble parfumeur, d'un gentilhomme orfèvre, Si le Roy les oblige à marcher dans un an, Comme l'autre nobleffe, à quelque arriéreban ? Les braves gens !
M. BRICE
Ma mère, il vaut mieux qu'on fe taife.
MADAME BRICE
Jour de Dieu ! je prétens quereller à mon aife. C'eft à vous à vous taire, imbécile Orateur.
M. DU RUS
Adieu. Madame Brice eft de mauvaife humeur.
MADAME JOSSE
Elle refve. Eh, Meffieurs ! fuppofez qu'elle dorme.
NANNETTE
Reftez, Monfieur du Rus.
BABET
Reftez, Monfieur de l'Orme.
M. DE L'ORME
Nous prendrons noilre temps pour revoir tant d'appas Que la mère éternelle un matin n'y foit pas.
SC EN E XIII. jo7
MADAME JOSSE
Voftre façon d'agir, ma mère, eft effroyable : Ils font fortis.
MADAME BRICE
Tant mieux ! qu'ils s'en aillent au Diable ! J'auray la joye au moins de gronder en repos.
MADAME BRICE, M. BRICE, M. GRIFFET
NANNETTE, BABET
Ha, ha ! Je vous rencontre icy tout à propos : Je viens de vous chercher pour une belle affaire.
MADAME BRICE
Comment donc ? Qu'eft-ce ?
M. JOSSE-
Entrez, Monfieur le Commiflaire.
MADAME JOSSE
Un Commiflaire icy ! Pourquoy faire }
M. JOSSE
Attendez ; Vous fçaurez allez toit ce que vous demandez.
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Je veux auparavant, fans nulle incertitude, Informer vos parens de voftre turpitude. Autrefois, par l'hymen l'un à l'autre conjoints, Voftre fille m'aimoit; je ne l'aimois pas moins. J'étois jeune : un mary toujours jeune eft aimable; Mais enfin...
MADAME BRICE
Enfin, quoy ?
M. JOSSE
J'ay vieilly ; c'eft le Diable!
Et ma femme, au plaifir immolant le devoir, A fes petits befoins a pris foin de pourvoir. C'eft tout dire.
MADAME JOSSE
Impofteur ! L'impudence eft extrême.
BABET, NICOLE
Approche, gros Coquin.
NICODEME
C'eft fort bien dit. Peut-eftre Que j'en dirois autant fi j'eftois voftre maiftre.
M. BRICE
Je ne fçay que ponfer de tout ce que je vois.
NANNETTE
Plus ce défordre augmente & moins je le conçois.
M. JOSSE
Fripon!
3io LES MOTS A LA MODE.
NICODEME
Mordié nenny. Tout chétifs que je fommes, J'avons été cinq ans à de vrays Gentilshommes, A telle enfeigne, ardé, qu'ils n'avions pas un foû, Et qu'ils me tapotiont tout leur diantre de faoû. Il ne s'eft jamais vu de nobleffe meilleure ; Ce n'eftoit pardié pas comme celle d'aftheure.
MADAME JOSSE
Vous le méritez bien, Monfieur Jofle.
M. JOSSE
Tout doux.
Je fçay ce qui fe paffe entr'eux, quelqu'autre & vous.
MADAME JOSSE
Hé, que fe pafle-t-il qui ne foit à ma gloire ?
M. JOSSE
Monfieur le Commiffaire. apportez fon mémoire. C'eft trop avoir d'égard pour fon manque de foy ; Ne la ménagez plus. Parlez.
M. GRIFFET
De par le Roy.
Dites-moy, fans menfonge, & fans eftre interdite, Si vous reconnoiffez ce mémoire ?
M. JOSSE
Ellehéfite; Plus elle a de chagrin, plus je fuis réjoïïy.
SCENE XV. |ii
M IDAME JO Ouy, Monficur, ce mémoire eft de moy.
M. JOSSE
De vous } MADAME JOSSE.
Ouy.
Je ne fçay ce que c'eft que dire une impofture.
M. JOSSE
Il s'agit maintenant d'en faire la le&ure. Vous allez, j'en fuis fur, eftre fcandalifez.
MADAME JOSSE
De quoy }
M. JOSSE
Preftez l'oreille ; & vous, Monfieur, lifez. M. GRIFFET ///.
Mémoire de la Dèpenfe que fay fuite en galanteries.
M. JOSSE
Voyons par quel endroit ce mémoire débute.
M. GRIFFET
Premièrement, vingt francs pour une Culebute...
MADAME BRICE
Pour une Culebute ! Oh bon Dieu ! qu'eft-ce là ?
M. JOSSE
Bon; ce n'eft rien : le refte crt bien pis que cela.
Pourfuivez feulement, Monfîeur le Co m mi flaire.
M. GRIFFET
Pour une Culebute avec un moufquetaire.
M. BRICE
Avec un Moufquetaire ! En effet, c'eft bien pis. Malheureufe ! eft-ce là ce qu'on t'avoit appris } Faire un fi grand affront à la race des Brices !
M. JOSSE
Monfieur, de pareils coups laiflent des cicatrices...
NICODEME, bas.
La pefte ! un Moufquetaire eft afiez bien choify.
M. GRIFFET
Plus, pour un Boute-en-train, & pour un Tafteç-y} Huit cens francs.
M. JOSSE
Dites-moy, vous à qui je me fie, Qu'eft-ce qu'en bon françois Tafie^-y fignifie )
MADAME BRICE
Que fignifieroit-il que ce qu'on entend bien }
M. BRICE
Qu'avez-vous à répondre à cela, ma fœur r
MADAME JOSSE
Rien.
C'eft un extravagant, qui de Paris à Rome
SCENE XV. JI
Auroïc peine à trouver ion égal.
MADAME BRICE
Le pauvre homme !
Il ert bien mal-aile qu'il ait l'efprit ferain Quand il içait qu'à ia femme il faut un Boute-en-traln.
M. GRIFFET
Plus pour la Jardinière 3 & pour des Engageantes Dont mes iilles & moy nous fufmes bien contentes, Trois cens livres.
M. JOSSE
Voilà ce qui m'outre le plus :
Donner à fes enfans des leçons là-deflus ! A quoy luy fervois-tu ?
ADRIENNE
Qui } moy, Monfieur ?
M. JOSSE
Ouy, chienne.
MADAME BRICE
Je te tordra y le cou, fuborneufe.
NICODEME
Adriennc, Di-moy, fans barguiner ce que c'eft que cela; Et quelle manigance on débagoule-là.
Parle.
ADRIENNE
Moy, Nicodéme )
NICODEME
Ouy, palfandié, dégoife.
AD RIEN NE
Eft-ce ma faute, à moy, fi Madame l'emboife > Quand on a bon renom cela vaut mieux que tout. Je fommes, comme on, dit, plus couchés que debout. Tenez, je ne fais rien, comme fçait Nicodéme, Que ce que je vourois qu'on me fift à moy-mefme. J'allons tefte levée, & je ne craindons rien, Dieu marci.
NICODEME
Pour cela, je fommes gens de bien, Et j'avons de l'honneur, malgré la médifance, Plus qu'il ne nous en faut pour noftre fuffifance. J'ignorons ce que c'eft que de faire faux-bon : Ce n'eft pas comme vous & Madame.
MADAME JOSSE
Ah fripon !
Tu ne t'amufes pas à voler des vétilles.
M. GRIFFET
Plus pour des Papillons, des Guefpes, des Chenilles, Huit cens écus.
M. JOSSE
Maraut, qui fais l'homme de bien, Te voilà fi confus que tu ne dis plus rien ! Tu ne préfumois pas que l'on fçût ton négoce.
SCENE XV
-illons une Comme fi grofle !
I qu'aujourd'hui cet argent foit rendu.
M. GRIFFET
Ou qu'il foit dans trois jours bien & dûment pendu : Pour un vol domeftique on ne fait pas long gifte.
MADAME BRICE
On ne peut d'un voleur fe défaire trop vifte. Pendez, pendez.
M. JOSSE
Crois-moy, de peur d'eftre étranglé, Rens-moy ce que ta femme & toy m'avez volé : Voilà neuf cens écus marqués en deux articles.
ADRIENNE
Volé ! Nous }
N1CODE.M F
Teftedié, boutez mieux vos bezicles.
Quand je fuis échautté, je fuis pis qu'un Satan. Si je ne vous agrée, il faut dire va-t'en. Avec un peu d'efprit jamais on ne demeure, Et, fans reproche à Dieu, j'en eus d'aflez bonne heure. J'apprenois de Mufa le Singulariter, Quand je me dépétri de noftre Magifter ; Il me brifi, mordié, quafiment une côte. Parce que, difi-t-il, par ma chienne de faute, Noftre afne avec fa bouche un foir avoit failly A démettre la gueule à Monfieur le Bailli. Sans cet accident-là qui vint troubler la fefte,
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Moy, la bourique & luy je n'étions qu'une tefte. Je n'avons pas toujours mangé noftre pain fec.
M. JOSSE
Jamais aucun fripon n'a manqué par le bec. Ne crois pas m'éblouir par de tels artifices. Ta femme, pour fes bons & louables fervices, A reçu trois cens francs. Toy pour des Papillons^ Et je ne fçay combien de pareils guenillons, Huit cens écus.
ADRIENNE
Eh fi ! Si je n'eftois honnefte, Je vous dirois, Monfieur, que vous eftes bien befte, Bien nigaut, bien butor, bien badaut de Paris. Mais Nicodéme & moy je fouîmes bien appris, Et je ne difons rien qui chagrine parfonne. C'eft une bride à viau que Madame vous donne Que tous les Papillons qu'elle vous bsute-là : Elle dépenfe mieux fon argent que cela. Fraifche comme un gardon, droite comme une parche, Bon, vràment, c'eft bien là les beftes qu'elle charche ! Les femmes de Paris en fçavont bien plus long.
M. BRICE
Vous m'impatientez, ma fœur. Répondez donc. Tout parle en fa faveur, & tout vous eft contraire.
M. GRIFFET
Plus, quatre louis d'or pour un Laiffe-to ut- faire.
M. JOSSE
Cela n'eft point obfcur & chacun l'entend bien :
NE XV
Quand on laitfe tout faire on ne réferve rien.
ma place. Eft-ce à tort que je gronde ?
MADAME BRICE
Que ne l'ay-je étouffée en la mettant au monde ! Je n'aurois pas l'affront de voir ce que je voy.
MADAME JOSSE
Je ris de vous voir tous déchaînés contre moy. Vous me charmez.
MADAME BRICE
L'infâme ! Et toy, tu m'afTaffmes.
M. GRIFFET
Plus , pour une Effrontée, & pour deux Gourgandines, Quinze louis.
MADAME BRICE
Comment, tu connois ces gens-là ?
Gourgandines ! Ciel ! Quelle pefte voila ! Il n'eft pas fur la terre une plus méchante ame. Le dangereux bétail qu'une pareille femme !
M. GRIFFET
Plus pour une Innocente, onze louis'.
M. JOSSE
Viens ça
1. Regnard joue de même sur Vinnocente et la gourgandine, voire sur la culbute et le mousquetaire dans la scène vi de sa petite comédie Attendez-moi sous l'orme, représentée, d'après les frères Parfait, quelques mois avant celle-ci.
3i8 LES MOTS A LA MODE.
NICOLE
Qui?
Toy.
NICOLE
% Moy } Je ne/çay ce que c'eft que tout ça ;
J'ay toujours vu Madame une bonne vivante.
M . JOSSE, à Monfieur Griffet.
La preuve de Ton crime eft allez convainquante. On luy dira le refte en temps & lieu. Suffit.
M . GRIFFET, à Madame Joffe.
Qu'avez-vous à répondre à tout ce que j'ay dit ? MADAME JOSSE.
Que mes filles, Monfieur, ont fur elle les pièces Que contient ce mémoire, efpéces par efpéces. De me juftifîer je leur laifle le foin. Défendez mon honneur.
M . JOSSE
Je crois qu'il eft bien loin.
NANNETTE
Ce qui dans cet écrit vous paroift des injures,
Sont des noms que l'on donne aux nouvelles parures.
Une Robe de chambre étalée amplement,
Qui n'a point de ceinture & va nonchalamment,
Par certain air d'enfant qu'elle donne au vifage,
Eft nommée Innocente, & c'eft du bel ufage;
SCENE XV. 3»S
Ce manteau de ma fœur fi bien épanoui, En eft une.
M. JOSSE
Cela, eft une Innocente ?
BABET
Ouy.
Sont-ce là des lujets pour vous mettre en colère }
NANNETTE
Voilà la Culebute} & là le Moufquetaire l, BABET.
Un beau nœud de brillants dont le fein eft faifi, S'appelle un Boute-en-train, ou bien un Tajleç-y. Et les habiles gens en étymologie, Trouvent que ces deux mots ont beaucoup d'énergie.
NANNETTE
Une longue cornette, ainfi qu'on nous en voit, D'une dentelle fine, & d'environ un doigt, Eft une Jardinière ; & ces manches galantes Laiffant voir de beaux bras ont le nom d'Engageantes.
BABET
Ce qu'on nomme aujourd'huy Guefpes & Papillons. Ce font les diamants du bout de nos poinçons,
i. Ces mots sont les deux seuls termes relatifs aux modes, qui ne se trouvent pas expliqués. On voit, par le dictionnaire de Furetiôre, que la culhu!e, appelée aussi la renverse, était un nœud de ruban de couleurs que les jeunes demoiselles « portent presque sur le derrière de la coeffecornette », et que le mousquetaire, ou le fripon, désignait une autre partie de la coiffure féminine, « deux feuilles de ruban sous la palissade ».
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Qui, remuant toujours & jetant mille flammes, Paroiffent voltiger dans les cheveux des Dames.
L'homme le plus groffîer & l'efprit le plus lourd Sçait qu'un Laiffe-tout-faire eft un Tablier fort court. J'en porte un par hazard qui fans aucune glofe, Exprime de foi-mefme ingénument la chofe.
BABET
La coèffure en arriére, & que l'on fait exprès Pour laifler de l'oreille entrevoir les attraits, Sentant la jeune folle & la tefte éventée, Eft ce que par le monde on appelle Effrontée.
NANNETTE
Enfin, la Gourgandine eft un riche Corfet,
Entr'ouvert par devant à l'aide d'un Lacet;
Et comme il rend la taille & moins belle & moins fine,
On a cru lui devoir le nom de Gourgandine.
Vous avez pris l'allarme avec trop de chaleur.
M. JOSSE
A ce compte, mon mal n'étoit donc qu'une peur; Et mon front avoit tort de croire fon cas fale ?
MADAME JOSSE
Comment prétendez-vous réparer ce fcandale ? Après un tel éclat, je n'ay plus d'yeux pour vous, Et je vais tout permettre à mou jufte courroux. Qui vouloit me punir mérite un fort femblabJe.
N l XV. 3-ji
NICODEME
f e moins qu'il puilïe faire eit amende honorable, iue, en chcmile, avec la torche au poing : ne fera bien de n'en démordre point.
Vartidié ! Ce n'eft pas une faute légère
Que de prendre l'honneur à ceux qui n'en ont guère.
ADRIENNE
Je ne prétens pas, moy, qu'il foit quitte pour rien, D'avoir, ou peu s'en faut, fait une brèche au mien. On ne peut de l'honneur fe montrer trop friande, Et ce qu'il m'en a pris, je veux qu'il me le rende.
M. GRIFFET
Je vous l'avois bien dit d'aller moins vite.
MADAME BRICK
Et quoy !
Vous l'acculez à tort de vous manquer de foy. Cette brutalité n'eft point du tout permife; Et duflay-je y m tiiger jufques à ma chemife, Il ne fera point dit que je foufTre cela.
M. JOSSE
Que pouvois-je penfer de ce mémoire-]
- y y Boute-en-train. Culebute, Engageantes , Tout cela pour le front font des armes parlantes; Et je lens que le mien me démange toujours. Voilà de vilains noms pour de 11 beaux atours.
M. BRICK
Il a raifon.
MADAME J O S S E
Luy }
M. BRICE
Luy. N'eft-ce pas une honte De voir de la pudeur faire fi peu de compte ? Donnez, puifqu'il vous plaift d'avoir ces ornemens, De plus honneftes noms, à vos ajuftemens. Tous ces termes impurs, ces équivoques fales, Sont de droit naturel du Pont-Neuf ou des Halles. Qui de les inventer s'ofe mettre en devoir Sçait plus d'obfcénités qu'il n'eft beau d'en fçavoir : Rien n'eft plus o*dieux qu'une femme immodefte, Et qui rifque ces mots rifque aifément le refte. Les cœurs bien fîtués font pofés, retenus...
MADAME BRICE
Franchement, ces mots-là font un peu faugrenus. J'ay fué de frayeur de fon Laij]e-tout-faLre, Et de fa Culebute avec un Mo ufque taire. En un mot, ce jargon n'eft point édifiant.
M. JOSSE
Monfieur le CommifTaire, en vous remerciant, Vous & vos Grippechairs vous pouvez difparoiftre, Puifque je ne fuis p.is ce que je croyois eftre.
M. GRIFFKT.
Comment? N'eft-ce pas vous qui m'avez employé?.
M. JOSSE
Si j'eufTe été cocu je vous aurois payé.
SCENE XV
ut ce que j'ay fait vous cites le complice. M. GRIFFE T.
MADAME JOSSE
Vous. Si l'on faifoit une exacte Police, On ne foulîriroit point tous ces vilains mots-là, Non plus que la baflette & le Jeu du Hocca ; Et l'on condamneroit a mille ccus d'amende L'impudent lapidaire & l'impure marchande, A qui l'on entend dire, avec un front d'airain : Un Tafle^-y. Monfieur; Madame, un Boute-en-train; Gourgandine à bon prix; Culebute nouvelle. Quel abus !
M. GRIFFE T
Mon devoir en d'autres lieux m'appelle", Payez-moy, je vous prie, ou bientoft un exploit...
M. BRI CE
Satisfaites Moniteur, & qu'il s'en aille.
M. JQs
Soit.
J'en fuis quitte à bon compte, & la peine cil petite.
NIC ODE. M !
Oh pallandié non fait, vous n'en cites pas quitte. Si l'honneur de Madame a fait quelque faux pas, J'avons notre c.is net, fi le lien ne Peft pas. La femme de cheux nous u'eft point une Engageante.
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M. JOSSE
Au lieu de vingt écus je t'en donneray trente : C'eft payer fon honneur & le tien grattement.
NICODEME, à Aérienne.
Eft-ce allez ?
ADRIENNE
Eh ouida, c'eft bien honneftement.
Les femmes d'aujourd'huy faifont bien voir aux. hommes Que l'honneur n'eft pas cher dans le temps où je fommes. Dix écus pour le mien c'eft un prix allez haut.
NICODEME
Je crois, comme tu dis, que c'eft tout ce qu'il vaut. Boutez là voftre main : je vous pardonne. Eh qu'eft-ce } Pour des mots de travers faut-il bouder fans cefle ?
M. BRICE
Je me charge du loin de les rapatrier.
MADAME JOSSE
Et l'affront qu'il m'a fait fe peut-il oublier ?
Si me croire timbré c'eft vous faire une offenfe,
En faifant le péché, j'en ay fait pénitence :
J'ay fouffert comme un Diable. Eh, bon Dieu ! comment font
Tant de gens que je vois qui fçavent qu'ils le font,
Et qui, de ce malheur n'étant triftcs ni mornes,
Vivent dans un plein calme à l'abri de leurs cornes ?
La patience eft belle en de fcmblablcs cas ;
si ENE XV. 3 ii$
Mais c'eft lin don du ciel, qu'il no m'accorde pas.
lia voulez, mon imprudence extrême, J'ayme mieux avoir tort que vous l'ayez vous-mefme 5 Et le rifque eft moins grand, pour tout dire en un mot, D'eftrc imprudent cent fois, que d'élire une fois Sot.
MADAME JOSSE
L'clKs-vous !
M. JOSSE
S'il eft vray ce qu'on me fait connoiftre, , |e ne le fuis pas, mais je croyois bien L'eftre, Et fur une apparence égale à ceile-cy, Bien d'autres en m:i place auroient cru l'eftre auffi. Puifqu'il faut fe foumettre À ce que veut la Mode, Et que la plus lui vie eft d'eftre époux commode, Oublions toute choie. Y confentez-vous ?
MADAME jqSSE.
Non.
Je ne veux plus vous voir.
MADAME BRICE
v, je Le veux, Guenon.
oit un ménage alfez beau que le voilrc, Le malle d'un cofté, la femelle d'un autre ! Il faut qu'à Ion époux, de peur d'avoir du bruit, Une femme obéiflTe en tout temps, jour & nuit. Ce n'eft point à la poule a tant lever la 1 relie.
ADRIENNE
A tout ce qu'il luy plaitl le mien me trouve prefte. Demandez-luy plutoft II je mens.
Pardié non.
Parmy bien du méchant elle a cela de bon Que, lorfqu'il faut m' aider à de certains ouvrages, Elle court, tefte-dié, comme des arrérages. Veux-je boire deux coups, elle en veut boire trois; Auffi, vivons-je heureux comme de petits Rois. La paix eft d'un logis la pièce la plus bonne.
M. BRICE
Profitez des leçons qu'un jardinier vous donne :
A vivre bien enfemble appliquez voftre foin.
Voftre fote querelle eft allée affez loin.
Sur tout qu'il ne vous forte aucun mot de la bouche
Dont l'oreille s'indigne & l'honneur s'effarouche.
Portez des diamans, des dentelles, de l'or,
Et, il faire fe peut, plus de richeffe encor;
Mais évitez les mots dont les mœurs font bleffées,
Et qui mènent l'efprit à de fales penfées.
Chez tous les gens d'honneur ces mots font interdits.
MADAME JOSSE
Je voudrois bien fçavoir quels vilains mots je dis.
M. BRICE
Lifez voftre mémoire : on ne voit rien de pire. Lifez.
MADAME JOSSE
lié bien, mon frère, il ne faut plus les dire. J'ay cru de nos bijoux pouvoir mettre les noms,
N AN M B T T E
us y renonce/, j'en fais autant que vous.
Pour les dire jamais, j'ay trop peur qu'on me gronde.
M. JOSSE
Fort bien. Nous voilà tous les plus contens du monde.
A/es filles.
Je ne fuis pas ingrat à qui me fait plaifir : Choififlez des époux félon voftrc defir.
MADAME BRICE
Allons nous ébaudir, & difner tous enfemble
K ICO DEM K , aux Auditeurs.
îs, allez loupe.-, Mcflieurs, \\ bon vous femble. Comme en chemin faifant vous trous'ez quelquefois D impertinens Parleurs & de nobles Bourgeois, Envoyez-le-; icy voir comme on accommode ■ tblefle en détrempe & les Mots à lu Mode.
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